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LETTRE OUVERTE A

PREMIER TOUR DE 
MANIVELLE

Enfin, on apprend de Paris que l’on vicnl 
de donner, dans un des nombreux studios de 

' la région, le premier tour de manivelle du 
premier film français tourné en zone occu­
pée depuis juin dernier. Il était grand 
temps, car si les nombreux doublages er- 
rectués dans cos studios Jusqu’à présent, 
sont utiles, 11 n’en est pas moins vrai que 
nous eussions préféré un peu moins de 
doublages de films étrangers et un peu 
plus de productions françaises. Puisqu’on 
vient enfin de démarrer, 11 y a tout lieu do 

; rrolrc que l’on ne s’en tiendra pas là.
Seulement, Il faudrait peut-être demander 

: à la presse parisienne do faire preuve de
moins de vélocité lorsqu’il s’agit de mar­
quer au Ter rouge la soi-disant somnolence 

; du cinéma français de la zone libre. Nos 
confrères parisiens trouvent que le cinéma 
de Marseille et de la Côte d’Azur est en 
pleine déconfiture et que l’on n’y fait rien. 
Faisons donc remarquer que plus de dix 
films sont sortis des studios de Marseille et 
do Nice depuis l’armistice. Et pendant ce 
temps-là, à Paris, on n'avait même pas 
tourné un seul mètre de pellicule ! Et cela 
malgré l’annonce d’urne superbe tranche de 
super-productions...

Aujourd’hui donc que Georges Lacombc a 
donné le premier tour do manivelle du 
Dernier <les Six et que Christian Jaque tour­
ne, pnrntt-M, en zone libre les extérieurs du 
film L'Assassinat du Père Noël, qui sera 
terminé en studio à Paris, rormulons-le 
vœu que la production française des deux 
zones reprenne vite sur lo marché mondial 
la place qui lui revient. Et souhaitons sur­
tout que le public français de chaque zone 
puisse voir sur les écrans les films tournés 
dans l’autre zone. C’est là un problème vi­
tal qui sera certainement résolu.

Charles FORD.

;------NOTRE COUVERTURE

Réalisé par Robert Péguy d’après le ro­
man de Grégoire Leclos, Notre Dame de la 
Mouise interprété par Delmont, François 
Rozet, Odette Joyeux, Georges Rollin, Re­
né Sarvll, Odette Baranccy, Rlvers Cadet, 
RjOlla Norman, etc. passe au Rex et au 
Studio do Marseille la semai no de Pâques, 
Notre couverture représente Delmont, qui 
ajoute à la liste déjà Impressionnante de 
scs rôles une création originale et très 

I • humaine.

POLA
Au moment où noie sont si sévèrement mesu­

rées quelques reullles.de papier, La lievue Je 
l Ecran permeltra-l-olie qu'on s’entretienne un 
instant avec vous ? Mais d'abord, votre nom 
lui-même nous semble une résurrection : U 
évoque une époque d’insouciance et une chan­
son qui rat aussi le titre d’u,n film. Et dans 
ce film, une jeune femme brune dont te visa­
ge s’estompait déjà dans un lointain bru­
meux au point que certains d'entre nous, par­
lant à leurs curants, pouvaient dire, comme 
dans un conte du temps Jadis : « C’était l'his­
toire d'une jolie fille... »

Et voici que ce nom, oublie do beaucoip — 
car si grandes et si lumineuses que soient les 
lettres sur ope affiche ou au rronton d’un 
théâtre, elloe ne (demeurent point longtemps 
dans la mémoire des hommes — ce nom, nous 
le retrouvons imprimé sur nos gazettes. Est- 
ré:"ypour nous annoncer que vous avez égaré 
des centaines de mille' francs de bijoux ou de 
fourrures dans une quelconque boite de nuit, 
ou pour nous Informer que les producteurs 
d’Hollywood vous font un pont d’or afin que 
vous Illuminiez de votre sourire quelque film 
à grande mise en scène ? Bien que cela cor­
responde assez exactement à l’idée que nous 
nous faisons de la vedette Internationale, tel 
n’est pas votre cas.

On nous a révélé que, perdue dans un petit 
village de France, après une participation hé­
roïque à la tragique aventure que nous ve­
nons de vivre, vous initiez des jeunes fem­
mes, vos nouvelles compagnes, a la beauté de 
la vie champêtre.

Ainsi, vous ne vous êtes pas bornée à prêter 
une àme et une apparence à des personnages 
imaginaires, vous avez voulu être « une 
héroïne dans la vie » et je gage que vous 
l’avez fait avec autant d’élégance et de force 
que si cela vous avait été imposé par le plus 
exigeant des metteurs en scène. Pourtant, à 
ce rôle qui veut plus que des aptitudes profes­
sionnelles, ne s’attachait aucun avantage ma-
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ILLÉRY

ti-iel : il n’y avait pas de gros cachets à ga­
gner, pas de poses avantageuses à prendre, 
pas de publicité pour attirer l’attention des 
roules. Mais U l'allait courir un risque, un 
seul, mais non des moindres : celui d’y perdre 
la vie d’une façon anonyme et sans éclat. ,

Grâce soit rendue au Ciel, vous êtes sauve 
bien que blessée. Peut-être alors, auriez-vous 
pu rencontrer quelque avisé « montreur 
d’ours » pour faire de vous la vedette d’un 
nim d’aventures ou d’un spectacle de charme. 
Un agent de publicité fécond et imaginatif 
aurait pu chanter votre louange et mettre en 
exergue de votre étonnante biographie l’un de 
ces slogans qui font d’autant Plus Impression 
qu’ils sont moins expressifs. Vous auriez pu 
être, par exemple, « la vedette échappée à la 
grande tourmente ». Vous y auriez gagné une 
fortune 1

Mais non. Décidément touchée par la grâce 
et dans le désir de demeurer vraiment hu­
maine, vous vous êtes réfugiée dans le calme 
de la nature et vous vous êtes consacrée à 
une tâche sans gloire mats non sans noblesse 
et vous avez voulu faire des adeptes chez des 
Jeunes filles qui, hier peut-être, rêvaient en­
core de devenir des « stars ».

Enfin, vous vous souvenez que vous avez été 
artiste de cinéma. Voug songez très naturelle­
ment à reprendre votre activité. Quels sont 
alors vos projets ? Qui désirez-vous incarner : 
Cléopâtre, Sémlramts, Salomé ? Voulez-vous 
être courtisane, Reine ou Déesse ? Non, rien df 
tout cela ne vous tente. Votre grand rêve 
c’est de montrer au monde l’héroïsme de la 
Française.

Très chère Pola lllery, Je ne peux, en ter­
minant vous offrir que très peu de choses. 
D’abord, Je vous dis : Merci ! pour tout ce que 
vous avez fait et pour ce que vous voulez 
encore faire pour la France... et bonne chance !

Jean-Paul AVRIL.
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C'EST LA FAUTE AU CINÉMA
Le titre de cet article est emprunté à Lugné 

Poé qui, naguère, dans un hebdommadairc 
qui lui aussi a disparu, écrivait un papier 
d ’une rare violence, « intitulé » « cesl la
faute au ciné. »

Ce papier était bien excusable lorsque Tort 
tenait ccmpte de toutes les rancunes person­
nelles que M. Lugné-Poé avait contre l’écran 
Ce qui est beaucoup moins excusable c’est 
que ce cri de guerre soit repris actuellemnt 
par des gens de toute espèce. On remet de 
l’ordre et c’est fert bien, cela ne va pas sans 
recherche de responsables et c’est mieux en­
core, ça satisfait ce besoin de justice que nous 
avons tous plus eu moins en nous. Tout ce 
remue-ménage crée apparemment des voca­
tions de détectives ou de juges amateurs qui, 
amis des solutions faciles et spectaculaires, 
croient avoir trouvé dans ce malheureux ci­
néma un coupable à tout faire...

On qualifie d ’indécentes les <( queues » 
faites avec bonne humeur devant les guichets 
des salles alors qu’elles s’allongent maussade­
ment devant le boucher ou le crémier; cet 
autre glapit son indignation de ce qu’un vi­
sage, un fait cinématographique, prend mo­
mentanément une place et un intérêt dans une 
presse qui déborde de vie douloureuse et 
dangereuse; cet autre enfin —- et c’est là 
que cela commence à toucher à la diffama­
tion, reproche tout simplement au cinéma 
d ’avoir désagrégé l’esprit, la mentalité et la 
mc-ralité françaises...

Autant de malentendus, souvent malin­
tentionnés qu’il serait temps de liquider en ce 
moment où tous, nous sommes crânement, 
âprement décidés à reconstruire et à recons­
truire infiniment mieux. Notre vie quotidien­
ne est, de ce fait, trop ardue pour que Ton 
vienne nous y marchander les instants de dé­
tente indispensables. Celui qui a « fait la 
queue » devant un cinéma se dit le lende­
main, devant le charcutier : « Après tout, 
je l’ai bien fait hier peur un filin », et plu­
tôt que de se plaindre, il retrouve sa bonne 
humeur.

Le théâtre est une distraction souvent coû­
teuse, rare en certaines villes, tandis que le 
cinéma est presque pour nous une serte de 
nourriture, une retrempe, une détente. Il n’y 
a « pas mal de ça » comme disait une chan­
son. Ne tombons surtout pas dans cet in­
quiétant travers qui consiste à considérer 
comme péché grave tout ce qui n’est pas 
désagréable. C ’est là, un corollaire du goût 
du malheur et de la tristesse, goût en quelque 
sorte Vicieux, en tout cas malsain par tout 
ce qu’il contient d ’improductif, de débili­
tant et d ’impuissant.

Un clair visage de vedette prend dans 
la presse une importance provisoirement aus­

si grande qu'un carnage ? Applaudissons, 
c’est une victoke de la vie et du goût -de 
vivre. Que ferions-nous si nous perdions ce 
goût-là au moment précis où justement il 
s’agit de défendre durement notre vie ?

par

R. M. ARLAUD

Il est normal que nous demandions au ci­
néma, en échange, de comprendre son sens 
véritable : être un élément de calme, sain et 
dynamique. Il ne le fut pas toujours, c’est 
virai, il fut même démoraiisant, mais ce n’est 
pas une raison peur condamner en bloc tout 
ce que fut le cinéma jusqu’à oe jour.

N ’oublions pas que le cinéma tout com­
me la littérature, est l’effet et non la cause, 
il reflète la vie dans le cadre de la menta­
lité d ’un moment, il subit un état d’esprit, il 
ne le provoque pas !

Pour beaucoup d ’entre nous, le cinéma

fut un moyen d ’évasion ; spectateurs ou pro­
fessionnels, il représenta pour nous une for­
me de réaction contre une atmosphère par­
fois irrespirable.

Si l’esprit de jouissance débilita la race, 
n’en accusons pas le cinéma. Cet erprit esl 
plus vieux que lui, il remonte peur le moins 
à 1900 n’en déplaise à quelques chroni­
queurs hargneux. Ceux d'entre nous qui se 
sont trouvés « pris en sandwich » entre deux 
guettes ont parcouru un chemin difficile, 
sapé au départ par une conflagration —  que 
non seulement iis n’ont pas voulue mais ented- 
re dans laquelle ils n’étaient absolument pou» 
rien, —  et ils n’ont même pas profité de Ift 
passagère euphorie de 1918-1920. Leur 
combat, ils l’ont mené durement, journelle­
ment contrecarré par la combine, l’arrivisme 
et la bureaucratie. Très vite on a dressé de­
vant eux le mur peut-être illusoire de La  
Crise —  les crises —  et ils n’ont guère pu 
échapper à la hantise de la guerre alterna­
tivement brandie par des partis politiques op­
posés, peu soucieux des conséquences de leu» 
cuisine personnelle. L ’écœurement de tout 
cela les a éloigné de toute action politique 
ou sociale, voire de l’action tout court... 8 
est moins lourd de le leur reprocher que

—  V ouïs allez trop au cinéma, Madame !...
—  C’est possible, mais en tout cas je ne Dois jamais de films,

je suis la dame des lavabos...
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d ’en prendre sa part de responsabilité. II y 
eut pour chacun de nous des journées de 
nausées dont nous ne gardons pas de ran­
cœur mais dont nous ne perdrons pas le sou- 

. venir de sitôt et au temps desquelles le ci­
néma fut un refuge, une bouée. On entrait 
dans une salle comme on mangeajt un sand­
wich pour tromper k  faim.

D ’autres ont su aller plus loin; l’activité 
qu’ils ne voulaient pas donner à des activi­
tés usées et salies jusqu’à la corde, ils l’ont 
offerte au cméma. Certes là aussi ils furent 
souvent trempés, parce que les affairistes 
aussi se sent lancés dans cette branche, par­
ce que, en disant leur dégoût, en faisant le 
•our des valeurs qui restaient intactes, ils 
n ’ont cru parfois en trouver l’image que 
dans ce monde étranger si intimement mêlé 
à celui de leur époque qu’il fut appelé le 
« milieu ». Il est fort possible qu’ils se soient 
trompés, fort possible que leur vérité ne fut 
que passagère, qu’en exprimant leur fatigue 
ils aient faussé la physionomie de leur entou­
rage. C ’est à cet entourage et surtout aux 
prédécesseurs qu’il faut jeter la pierre, pas 
plus dans le cinéma que dans la littérature 
—  qu’il ne faut pas séparer de lui, ciné­
ma et littérature furent parallèle dans leurs 
expressions n’en déplaire à quelques auteurs 
opportunistes.

C ’est une raison largement valable peur 
dire : « Maintenant c ’est fini. Trouvons au­
tre choee de net et de franc. » Ce ri’en est 
pas une pour renier le passé. On ne oasse 
pas les miroirs peur les punir d’avoir reflété 
trop de gueules patibulaires... il n’y aurait 
plus un seul miroir au monde ! Il serait 
d ’une ingratitude fâcheuse d ’oublier les beaux 
moments que nous devons au cinéma, les 
tentatives passionnantes qu’il risqua, les émo­
tions qui éveillèrent beaucoup d ’entre nous 
de l ’abêtissement ambiant. Car il n’y eut 
pas que de mauvais films, que de mauvai­
ses réalisations, que de basses expressions. 
Si l ’on faisait le total des « œuvres » pro­
duites en vingt ans de cinéma, on verrait 
que cette matière décriée et périssable a créé 
un patrimoine estimable... y a-t-il même au­
tant de grandes œuvres littéraires sorties du­
rant cette époque ?

Et même lorsqu’il s’est apparemment trom­
pé, faut-il dire : « C ’est la faute au ciné ? 
Probablement pas, le film par sa diffusion 
et son mode d ’expression a hurlé les tares 
que chacun s’efforcait de cacher comme une 
maladie honteuse ; il a facilité, le diagnostic. 
Peut-être sans le cinéma aurions-nous —  au­
raient-ils plutôt —  continué à se coucher 
sur leur pourriture en prétendant l ’ignorer.

Donc, maintenant, plus de tartufferies ! 
Le cinéma c’est la graphologie des peuples, 
on ne peut en changer les signes; il faut com­
mencer par modifier le trait de caractère qui 
y correspond.

Nous vivons le moment actuel parce que 
nous avons l’espoir d ’autre chose et la vo­

lonté de l’obtenir mais cet autre chose n’est 
pas le retour à ce qui était avant. Cet avant 
fut trop souvent aussi pénible que le présent 
scus une autre forme, simplement et cela 
nous donne à nous aussi des droits. A  com­
mencer par le droit de choisir : que ceux 
qui se sent fripés dans la satisfaction de 
leurs- plaisirs et de leur impuissance et qui 
maintenant se vengent en disant : « Fini tout 
cela ! » que ceux-là considèrent que pour 
eux en effet c’est bien fini et que le temps 
est révolu dos tristes figures... mais peur nous, 
non ! nous avons assez serré les dents, as­
sez enfoncé le poing dans la pcche ! Notre 
cinéma est toujours à nous; lorsque le mo­
ment dur sera passé, il ne sera peut-être plus 
un refuge mais il restera notre moyen d ’ac­
tion et d ’expression et c’est pourquoi nous 
voulons qu’il respecte sa propre enfance et 
qu’il puisse à ses heures mettre allègrement

le poing dans les figures, desserrer les dents, 
et respirer à pleins poumons peur vivre et 
manifester la vie.

Il réalisera ce désir enrichi de toutes ses 
heures laborieuses sans jamais piétiner le 
passé, ni les pionniers qui se sent battus et 
débattus pour lui.

Il n’y a pas tellement de criminels dans 
les prisons « à cause du ciné », il n y  a, tout 
compte fait, pas tellement de ratés « à cause 
du cinéma », mais il y a des millions d ’êtres 
qui ont découvert l’esprit des chevauchées, 
l’emballement de l ’aventure, la richesse d’un 
patrimoine, la compréhension d une mentalité 
étrangère, grâce au cinéma, des millions 
d ’êtres qui « tiennent le coup » grâce au ci­
néma ,

R. M. A  RL A U D .

î

Darifi l’ate­
lier du jeune 
peintre Drial, 

qu interprète 
Claude Dau­
phin, voici ce 
dernier en com­
pagnie de Lydie 
Vjai[lois.

IMAGES des " PETITS RIENS / /

E t voici en équi­
page tassez inatten­
du Femartdel et 
Jules Berry.
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tu mdmi m  fosse
par JIM GÉRALD

Nous avons le plaisir de présenter aujourd’hui, à nos Lec­
teurs quelques fragments du spirituel recueil de souvenirs publié 
en Suisse par l’excellent et sympathique Jim CéraM, que nous 
avons tant de fois admiré à l’écran. Les pages qui suivent rem­
placeront avantageusement une interview, puisque Jhn Cérald y  
raconte de façon savoureuse ses débuts au cinéma.

Je fréquentais, en ce temps-là, un bien 
joyeux café. C ’était « Le Raoul », place 
Bcïeldieu. Il y avait à une table du Raoul, 
quatre pauvres diables pas riches, mais pleins 
de vie et d ’enthousiasme.

C ’e'tait un jeune acteur de i ’Odéon, ap­
pelé Julien Duvivier, et qui est devenu le 
très grand metteur en scène de cinéma au­
jourd’hui mondialement connu ; un autre 
était journaliste, il tenait . la rubrique des 
chiens écrasés dans des feuilles éphémères, 
il était plein d’esprit et s’appelait Jeanson ; 
c’est cét extraordinaire bonhomme qui est 
devenu le journaliste, scénariste, critique 
Henri Jeanson ; le troisième était un bohè­
me, mort aujourd’hui, un acteur d ’immense 
talent : André Decaye; le quatrième était 
votre serviteur.

Je jouais souvent avec la troupe d ’un 
jeune metteur en scène qui, pour ses débuts 
d’animateur, était déjà un maître. C ’était 
Jcuvet qui commençait à fonder son théâtre. 
Nous créâmes : Monsieur le Trouhadec saisi 
par la débauche, de Jules. Romains, cet au­
teur qui s’apparente, à mon avis, à Molière 
comme un frère moderne; à quelque temps 
de [là, je jouais avec Pitoëff Andrqclès et 'le 
lion, de Bernard Shaw, lorsqu’on me fit 
demander au foyer.

Un petit jeune homme maigre, noir de 
cheveux, l’œil vif et perçant, m’y attendait; 
il me demanda à brûle-pourpoint si j ’aime­
rais faire du cinéma. Je répondis que j ’avais

horreur des conserves et que pour mci le 
cinéma c’était du théâtre en boite.

Mais ce jeune homme insistait en me 
disant. :

—  Combien- voulez-vous gagner ? Je ne 
peux pas vous offrir beaucoup. Groyez- 
veus qu’à trois mille francs par mois on 
pourrait traiter pour un film ?

C ’était en 1925, je gagnais mille francs 
par mois chez Pitoêff; trois mille francs me 
semblèrent un argument irrésistible. J ’accep­
tai, et c’est ainsi que j ’eus comme premier 
metteur en scène et comme parrain au cinéma 
René Clair... car le petit jeune homme, 
c’était lui... c’était lui!...

Je ne connaissais rien au cinéma. Une 
seule aventure de studio avait failli me dé­
goûter à jamais du Septième A rt. La voici ¡en 
quelques mots : Un imprésario avait besoin 
d ’un homme fort sachant se battre pour tour­
ner un petit rôle dans le film Le Miracle de 
Sœur Beatrix, mis en scène par Baroncelli. 
Je fus engagé, non sans qu’on m’eût âpre- 
ment discuté le prix. Bref, avec des trémo­
los dans la voix et des « Vous nous ruinez » 
en m’octroya deux cents francs pour la jour­
née. En 1924, c’était de l’argent.

J ’arrive au studio, on me passe une cotte 
de maille avec casque, épée, gantelet, etc... 
et je descends sur le plateau. On m’avait 
recommandé d ’être prêt pour neuf heures; 
à midi, je n’avais pas encore tourné.

Après déjeuner, j ’entends de Baroncelli 
qui dit à Chomette, son assistant.

—  Eh bien, notre homme à deux cents 
francs, hein, je lui ai fait mouiller la che­
mise ! J ’en ai eu pour mon argent.

—  Pas 'du tout, répond Chomette) en me 
désignant, voici l’hcmme, il n’a encore rien 
fait, celui que vous avez employé est un fi­
gurant à trente francs.

Tête de Baroncelli. Je  dois avouer qu’il 
s’est, l’après-midi, bien rattrapé et en a eu 
pour ses deux cents francs; il m’a fait bagar­
rer avec une trentaine de truants, enlever

Sandra Milowanoff à bcUit de bras et, sans 
quitter la cotte de maille, ni l’épée, la vio­
ler dans une soupente et m’enfuir ensuite en 
pourfendant encore quelques tire-laine de la 
plus basse espèce. J ’étais vanné, crevé et 
glorieux.

•
M ais revenons-en à mes vrais débuts. 

J ’arrivai donc un matin vers onze heures 
dans le bureau de René Clair. J ’étais con­
voqué pour tourner Le Voyage Imaginaire 
avec un jeune débutant, qui depuis est resté 
un de mes amis les plus chers.

C ’était un petit bonhomme décoré de la 
croix de guerre et de la Légion d ’honneur, 
bien qu’encore fort jeune, et qui avait appar­
tenu à la fameuse escadrille des Cigognes.

Comme beaucoup d ’anciens combattants,, 
il avait tâté de pas mal de métiers; après la 
grande aventure, ayant, comme il l’a prou- , 
vé par la suite, des dons pour le cinéma,' 
René Clair l’avait engagé en même temps 
que moi.

Albert Préjean, car c’était lui, débutait 
au cinéma comme jeune premier; notre ve.-i 
dette féminine était la petite Dolly Davis, 
que nous appelions Dodo, et qui était bien 
la plus charmante ingénue que j ’ai vue, et 
qu'elfe est restée du reste. Notre vedette- 
homme était le regretté danseur Jean Bôrlin.

Ce furent pour moi de beaux jours ! Je 
m'initiais aux mystères si ensorcelants du ci­
néma ! E t puis, pour un artiste, quelle joie 
de pouvoir se voir de la salle.

Le cinéma muet était ¡beaucoup plus fa­
cile que le cinéma parlant. En effet, le 
metteur en scène, assis généralement entre les 
deux appareils de prises de vues, que l’on 
tournait encore à la main, vous criait :

—  A  vous, Jim, entrez, k  fenêtre 
fermez la fenêtre... Bien... Regardez à 
droite... bien, souriez, attention, la porte du 
fond s’ouvre... la voilà... qu’elle est belle ! 
elle vous sourit... quelle joie... on sonne...
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crest son amant... vous souffrez... triste, mon 
vieux... très triste, vcyons... là, saluez... sor­
tez en étouffant un soupir... un soupir mon 
vieux, pas un sanglot...

Evidemment, si on écoutait bien, on re- 
iranrmettait fidèlement tout ce que le metteur 
en scène vous dictait, ou à peu près, et sou­
vent le plus artiste des deux n’était pas le 
comédien !

Nous avions dans ce film Le Voyage 
l/nagmaire une scène se passant au Musée 
Crévin. Un cafetier des environs du studio 
voulait à toute force tourner pour se voir à 
l’écran. Ce brave homme essayait journelle­
ment de convaincre, à coups de petits ver­
res, notre régisseur, qu’il était photogénique 
et qu’il devait le faire tourner.

Un jour que ce cafetier ambitieux entre­
prenait plus que de coutume, notre régisseur, 
le brave Gastaldi, celui-ci, Niçois pince-sans- 
rire, lui dit :

—  Dans le prochain décor, je puis vous 
faire tourner, mais il faut vous raser com­
plètement, car, vous l’avez bien remarqué, 
tous les acteurs sont rasés.

Notre bistrot était en effet moustachu 
Comme un Gaulois et il n’était pas peu fier 
d.e tout ce poil. Deux jours passèrent, et nous 
vîmes un matin arriver notre bonhomme, 
ayant sacrifié au démon du cinéma ses splen­
dides moustaches.

—  Voilà, dit-il à Gastaldi, je suis,prêt!
Que faire ? Gastaldi l’amène sur le pla­

teau et dit à René Clair :

—  C ’est un figurant, quel costume faut- 
il kii donner ?

René regarde distraitement ce géant im­
berbe et répond :

—  Faites-lui coller une paire de grosses 
moustaches, il fera un sans-culottes au ta - 
bleau du tribunal révolutionnaire...

Tete du bistrot... il n’a jamais compris I
•

A  cette époque il fallait faire toutes sor- 
6®. d ’acrobaties, et nous passions notre temps 
mon ami Préjean et moi, à faire des sauts 
de trou, des cascades etc..., et plus d ’une 
fois mon ancien métier de clown m’a servi.

On n’était pas riche ni l’un ni l’autre, et 
je me rappelle que pour un film il fallait à 
Préjean un chapeau haut de forme afin de 
jouer un ministre. Quelle aventure ! Nous 
avons, pour trouver ce maudit petase, fouillé 
le carreau et les fripiers. C ’était, hélas ! 
toujours au moins quarante sous de plus 
cfu’on ne pouvait y mettre; enfin 'on en a 
trouvé un, qui avec un bon coup de pétrole 
prenait encore tout l ’éclat des huit reflets 
Il fallait aussi un pantalon fantaisie pour 
aller avec la jaquette, les mites ayant fait 
un repas de celui que possédait Préjean.

Après de longues réflexions, nous avons 
trouvé un ami très maigre, mais malheureu­
sement immense, au moins 1 m. 98 ! Pré­

jean était loin d ’atteindre cette taille; mais 
notre gigantesque ami avait un pantalon de 
fantaisie, n’ayant servi qu’un seul jour : celui 
de son mariage ! Couper en bas ce qu’il avait 
de trop, lui refaire un ourlet, fut un jeu 
d ’enfant; et c’est ainsi que Préjean, qui 
n’était certes pas un géant, tourna son rôle 
avec le pantalon de Pcuzet, lequel était long 
comme un jour sans pain.

Heureux temps, on pouvait être bohème ! 
Aujourd’hui pour l’être, il faut une jolie ai­
sance, être peut-être millionnaire ! Si jamais 
je gagne le gros lot, je me referai bohème.

Il y avait, à cette époque, un phénomène 
qui s’appelait Charlie; il s’était spécialisé 
dans les rôles de Napoléon. Il avait été si 
souvent l’Empereur, qu’il se croyait réelle­
ment une réincarnation du grand homme. Un 
jour, tournant un film muet d’époque impé­
riale, il incarnait une fois de plus le vain­
queur de Marengo, pour Diamant-Berger, 
lorsque, devant effectuer une charge à la tête 
de son état-major, sur la légendaire monture 
blanche, mon Charlie, en plein devant la 
caméra, vide les arçons.

Son cheval, énervé sans doute par les 
éperons impériaux mais inexpérimentés, avait 
déposé comme un paquet de linge sale, son 
glorieux mais piètre cavalier.

Diamant-Berger furieux, apostrophe Char­
lie qui se relevait, et lui crie :
im iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiitiiitiiiniitiH iiiim iiiiqiiiiiiiiiinim um iitiitiiiiiniiiiiiiiuiim uiiiiiiiiiiuiiiiiiiiiiitiiuiiiim u
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Les films d ’aujourd’hui contiennent trop 
souvent des bavardages inutiles pcutr que 
ncus résistions au paisir de signaler à nos 
Lecteurs l’œuvre de Bernard Deschamps, 
Tempête, qui passe en ce moment sur de 
nombreux écrans de la zone libre, au Rialto 
de Marseille entre autres, et qui est précisé­
ment le ccntraire dé ces films bavards. A  au­
cun moment, l’action ne languit. A u con­
traire, entraînée dans un mouvement dyna­
mique remarquable l’action de Tempête re­
bondit à tout moment, passant d ’une fcacas-

—  Vous ne pouviez pas rester sur votre 
bête une seconde de plus, nom d ’un chien ! 
Le temps de dépasser les appareils !

Et le pauvre Charlie de lui répondre ma­
jestueusement :

—  Mais lui aussi, Monsieur, montait mal 
à cheval !

C ’était pousser la conscience profession­
nelle presque aussi loin que ce vieux régis­
seur de théâtre qui, à la fin du premier acte 
d’un antique mélo, où je commettais mon 
jeune talent, devait frapper à la porte, tan­
dis, que majestueusement, se baissait le ri­
deau, en disant : « Au nom de la loi, ou­
vrez ! » mais il n’entrait jamais, et pour 
cause, l’acte étant fini et le rideau baissé.

Eh ! bien, ce vieux brave, chaque soir, 
se faisait une tête, mettait la redingote et 
l’écharpe, et, à la cantonnade, le gibus à la 
main, derrière son décor, invisible du pu­
blic, jouait son rôle !

Je lui demandai un soir :
—  Pourquoi, diable, vous grimer et vous 

costumer, puisque vous savez bien que vous 
n’entrerez jamais ?

E t cet honnête homme me répondit :
—  En. cas que le décor tombe, Monsieur.
C ’est cet artiste qui m’a appris ce que c’é­

tait que la conscience professionnelle.
(à suivre)
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E T E
sérié parfois dans la  meilleure note amari- 
oanne à une âpreté digne des œuvres russes.

Cet excellent fim mouvementé est défen­
du par une interprétation de tout premier 
ordre qui réunit des éléments ciivers, mais 
appartenant tous à une classl supérieure. 
Rappelons donc que la distribution de Tem ­
pêtes comprend Annie Ducaux et Arletty, 
André Luguet et Erjch von Stroheim, M ar­
cel! Dalio lt Jean Debuccurt, Henri Guisol 
et Henry Bry. Tous ont très bien servi cette 
œuvre attrayante dont l’intérêt ne se dé­
ment à aucne minute de la projection.

Un Film attrayant.

t e m p

Annie Ducaux 
et

Eric von Stroheim 
les deux héros du 

beau film de 
Bernard 

Deschamps 
Tempête.
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Je ne me rappelle plus quelle définition 
le Larousse donne du bouc émissaire, ni à 
quelle époque il en fait remonter l’institution. 
Le cinéma en tout cas, est resté fidèlement 
accroché à la tradition. A u studio’, c’est le 
pauvre régisseur qu’on eng... à propos de 
n’importe quoi. Dans les salles, à la pro­
jection, critiques et public, même quand ils 
sont en désaccord sur tous les points, s’enten­
dent toujours pour crier haro au moins sur 
un baudet. E t ce baudet, c’est le générique.

Il est commode d ’attaquer le générique. 
Le critique qui fait dans le ton « vache », 
réclame qu’on l’étripe, qu’on l’écorche, qu’on 
l’étouffe ou tout au moins qu’on le siffle. 
Quant à l’autre critique, celui qui tient à ne 
se fâcher avec personne, il se rattape sur 
les « travail consciencieux, éminent metteur 
en scène, belle photo, grande vedette » qu’il 
a généreusement distribués à un navet, en 
tombant à bras raccourcis sur le générique 
que tout le monde lui abandonne : Regret­
tons cependant la longueur du générique... 
Il est déplclrable que le film soit alourdi par 
un générique qui.... Nous déplorerons avec 
le public que le générique dont.... »

Le public, réellement, se plaint-il du gé­
nérique ? Je ne voudrais pas insinuer que le 
public ne sait jamais trop à  l’avance de quoi 
il se plaint ou de quoi il ne se plaint pas. 
Mais il est certain qu’en partie il emboîte 
le pas aux snobs et aux critiques qui trou­
vent que cette entrée en matière du film est 
inutile, quand il n ’approuve pas par son rire 
complice la facétie de l’homme d ’esprit, du 
fauteuil à côté qui se plaint de ce qu’on ait 
oublié sur le générique-martyr le nom de la 
préposée aux lavabos du studio.

E t pourtant, n’est-ce pas une chose ex­
traordinaire déjà, une chose inespérée, que 
nous ayons le générique ? Le public et la 
critique admettent fort bien que, dis-je, ré­
clament impérieusement qu’on leur parle des 
semaines durant avant chaque film et pen­
dant chaque film et après chaque film des 
moindres faits et gestes de la vedette, des 
exploits de son caniche et de la bonne hu­
meur de sa concierge et de la façon dont 
elle a coutume de lacer ses chaussures. Les 
autres, les obscurs, on les ignore. Et voilà 
qu’on se plaint de ce qu’en tête d’un film

par

LEO SAUVAGE

—  d ’un film dont on encensera les vedettes 
comme si toute l’œuvre n’existait que par 
elles, —  voilà qu’on trouve déplacé qu’un 
film mentionne, avec les vedettes et en bien 
plus petit qu’elles, les noms des décorateurs 
des assistants, des opérateurs, de l’in­
génieur du son et de toute l’équipe du stu­
dio sans laquelle le film ne serait point.

En vérité, le générique est une bonne 
chose parce qu’il rend hommage à l’équipe 
du film, qui si le fini est bon mérite am­
plement cet hommage, et si le film est mau­
vais, se fait siffler avec lui. Mais il n’est 
pas que cela.

Le générique est une partie intégrante du • 
film. Il l’est par l’image —  parce que son 
rôle n’est pas simplement d ’aligner des noms 
et des textes, mais de nous présenter artis­
tiquement ces noms et ces textes, soit dans 
un rythme purement graphique, soit en s’ap­
puyant sur une première chaîne d ’images qui 
nous introduit dans l’atmosphère du film. 
Il l’est aussi par le son, et peut-être est-ce 
même sa qualité essentielle, car le générique 
permet l’ouverture musicale du film.

Comment peut-on se plaindre de la lon­
gueur d ’un générique, si notre oreille reçoit 
à cette Occasion une musique qui s’enfle et 
nous pénètre, pure de toute immixtion ver­
bale, nous préparant ainsi à passer insensi­
blement, agréablement, de la réalité que nous 
venons de quitter au rêve qui ncus attend sur 
l’écran ? Vous souvenez-veus de la musi­
que de Quai des Brumes ou de La Chevau­
chée fantastique, qui nous empoigne dès la 
première seconde, avant même le générique, 
dès que la lumière s’éteint dans la salle ? 
Auric, Kosma, Hchnegger et tous îes autres 
qui ont collaboré avec René Clair, Rtnoir 
ou Carné ont toujours su tirer un excellent 
parti musical du générique. E t c’était ça la 
bonne voie !

Au début du parlant, les chercheurs de 
l'avant-garde ont réalisé de petits films de 
« cinéma pur » qui essayaient de faire coïn­

cider le langage de l’image et celui du son 
en vue d’une émoticn artistique simultanée. 
Eh bien cui, le générique donne cette possi­
bilité aux réalisateurs de faire, en tête de 
leur film, une minute de cinéma pur ; son et 
image. De jeter dans nos oreilles les bruits 
rauques de l’atmosphère écossaise et dans 
ncs yeux les landes arides de Baskerville, de 
faire grimper un thème musical le long d’une 
figure géométrique ou de semer quelques ac­
cents nostalgiques autour de trois silhouettes 
et de deux maisons de Crime et Châtiment. 
Est-ce un mal ?

Peu de metteurs en scène ont compris 
jusqu’ici l’importance du générique, vu sous 
cet angle-là. Ce n’est pas une raison peur 
condamner le générique tout entier. Mais 
c’est bien un encouragement pour crier haut 
et fort ; si vous nous faites de bons films, 
n cubliez pas d’y ajouter de bons génériques!
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AUX "TEMPS HÉROÏQUES" DU CINÉMA

LE FILM D'ART%
Albert Lambert mourant quelques mois 

«près Henri Lavedan apporte, une fois de 
plus, à ceux qui ne craignent pas les consi­
dérations philosophiques faciles, la preuve 
que, si elle se plaît le plus souvent à les sé­
parer, la Mort se complaît parfois à réunir 
ceux que la Vie a rapprochés. Hasard, peut- 
être, mais jeu ou hasard qu’importe ? L ’cc- 
casion reste d ’évoquer quelques-uns des sou­
venirs que ces deux disparitions, si proches 
l’une de l ’autre, font lever dans l’esprit de 
ceux qui sent hélas ! en âge d’en avoir de 
l’époque où ces deux noms —  celui de l’écri­
vain et celui de l’acteur —  se trouvaient rap­
prochés par l’activité professionnelle.

A L B E R T  L A M B E R T

Fils d ’acteur, A 'bert Lambert a consacré 
trtite sa vie au Théâtre. Ecrivain, Henri 
Lavedan a. réussi dans tous les genres litté- 
traires qu’il a  abordés —  et il les a tous 
abordés : journalisme, essai, roman, étude 
historique, théâtre —  mais c’est la scène, 
avec des œuvres aussi aittérentes que Le 
Vieux Marcheur, Le Prince d ’Aurec, Le 
Duel, qui lui a valu ses plus certains succès. 
Pourtant, bien que l’acteur ait été l’inter­

prète de l’auteur dramatique —  il joua sou­
vent, après Le Bargy qui en fut le créateur, 
le rôle de l’Abbé Daniel dans Le Duel —  
ce n’est pas au Théâtre mais au Cinéma, où 
ils n ’eurent l’un et l'autre qu’une activité des 
plus réduites, que l’écrivain et le comédien 
exercèrent, sans le vouloir, sans même s’en 
douter, l’influence qui, artistiquement, intel­
lectuellement, devait se révéler la plus im­
portante.

par

RENÉ JEANNE
Ceci « se passait en des temps très an­

ciens », comme dit le poète, « aux temps hé­
roïques du Cinéma », comme disent les 
journalistes qui ne dédaignent pas de parler 
des choses de l’écran et qui ne distinguent 
pas très bien ce qui sépare l’aventure de 
l’héroïsme... Disons plus simplement qu’il 
s’agit des années 1900-1910.

L ’Expc'sition avait révélé le Cinéma à 
beaucoup de ceux qui l’ignoraient. Elle 
avait, du même coup, permis aux meilleurs 
de ceux qui le connaissaient et qui croyaient 
en lui, de se livrer à certaines expériences, 
dont quelques-unes, 20  ou 30 ans plus 
tard, devaient s’affirmer singulièrement heu­
reuses —  n’est-ce pas à l’Exposition que l’on 
vit et entendit pour la première fois des films 
parlants : monologues de Galipaux et Tira­
de des N ez, de Cyrano, dite par Coquelin 
aîné, grâce à un ingénieux et tout relatif 
synchronisme établi par M . Léon Gaumont 
entre la projection du film et le déroulement 
du rouleau de phonographe. Mais le succès 
que l’Exposition avait valu au cinéma, avait 
aussi rendu les spectateurs des salles obscures 
pus exigeants et donné à ceux qui vivaient 
de lui toutes les audaces.

Né en 1895, le cinéma n ’avait pas en­
core atteint l’âge que l’on qualifie « de rai­
son » et auquel les enfants arrivent vers leur 
septième année. Il ne savait pas à quels dan­
gers il était exposé, il ne savait pas que si 
l’on ne veut pas tomber dans certains préci­
pices, il ne faut pas marcher trop près de 
leurs bords et encore moins essayer de les 
franchir sur quelque planche branlante et 
mal assurée. Jusqu’alors, il avait vécu sans 
autres règles que celles de l’empirisme le

plus quotidien mais, comme il avait eu la 
chance d’être méprisé ou du moins dédaigné 
par les auteurs dramatiques qui travaillaient 
pour les scènes classées et par les ccméoiiens 
qui exerçaient leur métier sur ces scènes, il 
avait réussi, grâce à certains hommes, qui 
se dévouaient à son succès sans loucher vers 
la Comédie-Française ni vers l’Odéon, il 
avait réussi à produire des œuvres person­
nelles qui répondaient peut-être exactement 
à ce que l'on pouvait regarder, dès lors, com­
me l’idéal auquel, dans un avenir plus ou 
moins lointain, il pouvait prétendre.

Georges Méliès, s’écartant hardiment du 
Théâtre et du Réalisme, s’était lancé dans 
la voie du Rêve, de la Fantaisie, de la Fan­
tasmagorie, avec des moyens que seul l’ap­
pareil de prises de vues pouvait lui fournir, 
il avait recréé un merveilleux moderne que 
les spectateurs, retrouvant l’ingénuité de leur 
enfance lectrice des Contes de Perrault et 
des romans de Jules Verne, acceptaient sans 
te douter de ce qu’il représentait et de ce 
que les pus fervents et les plus avisés amis 
du Cinén\a y découvriraient 30 ans plus 
tard. Ces films, Georges Méliès les inter­
prétait lui-même, avec la même verve, la 
même saveur que les comédiens improvisés 
des Mystères du Moyen-Age ou de la Co- 
mœdia dell’ Arte. Aucun sociétaire de la 
Comédie-Française, aucun pensionnaire de 
l’Odéon ni des scènes boulevardières n’y 
apportait les recettes d ’une tradition qui 
n’avait rien à faire en l’espèce. E t comme 
Georges Méliès ne se souciait guère de cons­
truire ses films selon les principes chers à 
Horace et à Boileau, il y avait dans tout ce 
qu’il faisait une liberté qui renforçait singu­
lièrement la saveur de son inspiration et de 
son interprétation.

C ’était trop beau pour durer.
Animés des meilleures intentions, certains 

de ceux qui veillaient sur les destinées du ci­
néma et qui, légitimement désireux de con­
currencer le succès de Georges Méliès, cher­
chaient tout naturellement leur succès per­
sonne! dans des voies différentes, découvri­
rent que le cinéma avait eu la chance de 
naître dans un pays où le Théâtre était Roi, 
le pays le plus riche du monde en œuvres, 
en écrivains de Théâtre, en acteurs de tous 
genres, qu’il ne se doutait pas de cette chan­
ce, qu’il négligeait des ressources uniques et 
que, ce faisant, il passait à côté de ses plus 
grandes chances de succès. Ils eurent tôt fait 
de le rappe'er à l’ordre et de le mettre dans 
la bonne voie.

Une société fut créée —  le Film d'art —• 
dent la direction fut confiée à un excel.ent 
acteur, André Calmettes et immédiatement 
ôn pensa au prem.er film à qui allait échoir 
l’honneur de lancer la nouvelle firme et de 
symboli.er les préoccupations auxquelles 
obéissaient ses fondateurs. On demanda donc 
un scénario à un des meilleurs auteurs dra­
matiques de i’épcque, Henri Lavedan, et dès 
que ce scénario fut écrit, on engagea pour 
en tenir les principaux rôles deux des plus 
importants sociétaires de la Comédie-Fran- 
çaise : me Bargy et Albert Lambert. Le ré­
sultat ce ces initiatives et de cette cc.labo- 
ration fut L ’Assassinai du Duc de Guise. La 
présentation de ce film eut lieu dans une 
petite salle de la rue Charras. Ce fut un 
événement de la vie parisienne. Le lende­
main « Le Film d’A rt » était célèbre et ses 
dirigeants confirmés dans la certitude qu ils 
avaient d’avoir découvert la vérité cinéma­
tographique. Ils s’adressèrent alors à Jules 
Lemaître qui leur donna Le Retour d’Ulys­
se, dont deux autres sociétaires de la Comé­
die-Française, Paul Meunet et Mme Bartet 
furent les vedettes —  ce fut la seule appa­
rition que l’admirable interprète de Bérénice 
fit sur les écrans. Puis vint Le Baiser de 
Judas, dont l’interprétation réunit —  comme 
La Reoue de l'Ecran le rappelait dernière­
ment —  Mcunet-SuHy, Albert Lambert et 
le jeune Abert Dieudonné. Edmond Ros­
tand écrivit même un scénario en vers Le 
Bois Sacré, qui ne fut jamais tourné. Le 
cinéma était tombe dans les bras du théâtre 
qui n’allait plus le lâcher.

Le succès avait été immédiat, car le pu­
blic, enchanté de retrouver sur les écrans, les 
acteurs qu’il avait l ’habitude d’applaudir sur 
la scène accourait en foule dès qu on lui an­
nonçait Sarah Bernhardt dans La Dame aux 
Camélias, ou Réjane dans Madame Sans- 
Gêne. E t peut-être aurait-ce été très bien 
$i. le cinéma s’était contenté de sacrifier de 
temps à autres à quelques œuvres théâtrales 
de valeur incontestable eu de succès irrésis­
tible, à que'ques interprètes de renommée 
universelle restés ignorés des foules éloignées 
des scènes et cela sans cesser de « faire du 
cinéma » dépouillé de toute compromission 
théâtrale... Mais il n ’en allait pas ainsi... A  
quoi bon se fatiguer à chercher l’originalité 
à tout prix quand il est si facile de prendre 
un succès théâtral éprouvé, possédant un ti­
tre auréolé, de réunir devant l’objectif ses 
créateurs eu ses interprètes habituels et de 
« tourner » en ayant grand soin de n’ou­
blier aucune des scènes que le public con­
naît et attend ? De telles méthodes s’avé­
raient si heureuses, commercialement par­
lant, qu’un homme d’affaires, Eugene Gu- 
genheim, associé à un auteur dramatique qui 
n’ignerait rien des affaires ni du métier théâ­
tral, Pierre Decourcelle, fondèrent à côté 
du « Film d’A rt », la « Société Cinéma­
tographique des Auteurs et Gens de Let­
tres », la « S. C. A. G. L. », dont la rai­
son d ’être était de porter à l’écran tous les

succès du Théâtre et du Roman... Le vau­
deville et le mélodrame régnèrent alors sur 
les écrans, le vaudeville et le mélodrame der­
rière lesquels se tenaient, prêts à tout, les 
romans de Georges Ohnet...

Quant au cinéma, personne ne s’en sou­
ciait.. I

Et, pendant ce temps-là, l’Amérique qui 
ne s’embarrassait d ’aucune superstition théâ­
trale car pas plus en ce domaine qu’en bien 
d ’autres, elle n’avait de tradition, l’Amérique 
découvrait le cinéma et tirait de cette décou­
verte toutes les conséquences souhaitables... 
La guerre de 1914-1918 vint élargir le fossé 
qui séparait le Cinéma français dit Cinéma 
et ce ne fut qu’au lendemain de la Guerre, 
grâce aux effort de 1’« Avant-Garde » qu’on 
s’aperçut que le Cinéma c’est autre chose 
qu’un mélo de Pierre Decourcelle, un vaude­
ville de G. Feydeau qu un roman de Geor­
ges Ohnet, même interprétés par des sociétai-
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Avefc notre réunion du 5 avril, on peut 
dire que nœ  séances .du samedi ont pris 1er* 
rythme normal.

Nos adhérents dent Je nombre s’accroît 
avec régiAarité, ont fait connaissance, et

O N  ÉCRIT 
AU CLUB...

res à part entière de la Comédie-Française, 
ayant acquis leurs galons en jouant du Mo- • 
lière, du Racine et du Victor Hugo.

Que les intentions de ceux qui fondèrent 
« Le Fi m d’A rt » et qui ouvrirent les per­
tes des studios à Henri Lavedan et à Albert 
Lambert aient été excellentes, il serait inju­
rieux c ’en douter... Il n’en reste pas moins 
qu’ils commirent une erreur qui détourna le 
Cinéma français de ses voies naturel.es ■—• 
qu’il semblait avoir découvertes —  annula 
l’avance prise par lui sur tous ses concurrents 
et retarda de plusieurs années son évolution 
monnaie... Erreur d ’autant plus regrettable 
qu’elle fut de nouveau commise, au lende - 
mam de la naissance du parlant, par ceux 
qui se contentèrent de « filmer » toutes les 
œuvres théâtrales qui leur tombaient sous la 
main... La leçon du « Film d’A rt » n’avait 
servi à rien.

René J eanne,
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prennent maintenant aux discussions une (part 
atetive. ,

A u cours de notre (dernière séance, nous 
avons commencé 'la revue parlée des films et 
•des programmes .de la semaine, v puis nous 
avons présenté à l’assistance le sympathique 
artiste Ardisscn, l’inoub’febk Baumiesr de 
L a  MareiBpise, et le titre de gloire le  plus 
authentique du film. E t l ’on se sépara après 
avoir parié de notre prochaine séance ciné­
matographique, dont nous vous donnerons 
sans niï. doute la jdlite et le programme dans 
notre prochain «numéro.

Nous pensons que l ’habitude est suffisam­
ment prise de ces réunions du samedi après- 
midi, qui continueront d ’avoir lieu de 1 7 h. 
à 19 h. environ, et pour lesquelles nous n’a­
dresserons .plus .de convocation, sauf change^ 
ment d ’heure. Nous rappelons qu’outre cette 
séance nous avons dans la semaine deux per­
manences régulières, les lundis et vendredis 
de 18 h. 30 à 19 h. 30.

J’ai assisté à ta réunion du Ciné-Club de ce samedi et J’aurais 
pris la parole à la Un de la réunion si le « trac » ne m’en avait 
empêché.

Ce que je n’al pu dire, je vous l’écris, sachant hien que l’expres­
sion de cette gTatltude est tardive mais pensant que, s’il est trop 
tard pour la faire partager par tous les assistants, 11 est du moins 
possible encore de la porter à ceux à qui elle est due.

Voici ce que j ’aurais dit :
— « Je prends la parole au nom de tous ceux qui n’ont pas 

parlé, afin de remercier tous ceux qui ont parlé.
« Et j’ai à dire deux choses.
« La première, c’est que l’objet de la réunion était de parler du 

doublage, de dire en quoi cela consistait et comment cela se pra­
tiquait. Ce but a été atteint par les divers exposés du début et par 
la discussion contradictoire qui suivit. La description a été com­
plétée par la présentation de quelques artistes pratiquant le dou­
blage et par des commentaires sur la situation qui est ralte à ces 
artistes trop Ignorés du public, situation inférieure à leur mérite 
et à leur talent.

« La deuxième chose, c’est des remerciements à exprimer, s’a­
dressant tout partlcUlèrement à l’une des personnes qui ont parlé 
Je veux dire à Mme Isabelle Debain. qui nous a procuré un mo­
ment magnltlque lorsqu’elle s’est jetée dans la discussion avec un 
tel élan, une passion si évidemment sincère pour défendre ses ca­
marades et louer l’œuvre d’une autre femme. »

M. B.
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UN TRAIT DE
NOUVELLE DE 
BRUNO CORRA

Tovjours le même 
vimx...

Elle déplace lentement les ji.)mclles, explorant 
une à une — mais elle a encore à la gorge la 
honte de ce cinq en mathématiques — les fenê­
tres toutes ouvertes de la maison d’en face. 
Quelle barbe ! Toujours le même vieux avec sa 
cage à canaris, une petite Hile qui. écrit, l’éter­
nelle grosse femme qui coud. C’est comme s’il 
n'ÿ avai.t pas de saute d’intérêt entre les pleins 
et les vides, entre les pans de mur et les gens. 
Puis une fenêtre s’illumine et son regard tou- 
(Jie, dans la boite de pierre capitonnée de pa­
pier rouge, un point vivant, sensible. Ce sont 
les deux qui s’embrassaient avant-hier. Au­
jourd’hui, Ils se disputent. La belle blonde en­
caisse une gifle puissante et se laisse tomber à 
genoux. Ce serait extraordinaire si son mari la 
tuait ! mais l’homme se reiourne vers la fe­
nêtre. Il a tiré le cordon des rideaux, deux 
bandes d’étoffe rouge se sont rapprochées... 
RJna suspend son soulTle. Elle s’approche du re­
bord de la fenêtre. Un coup de revolver ? Un 
hurlement de remme ? Rien. C’est seulement 
Antoinette, la voix d’Antoinette qui l'appelle. 
Elle cache les jumelles. C’est l’heure du dîner. 
Elle mangera dans la cuisine, avec Antoinette, 
parce que, naturellement, « Lui » n’est pas S 

. la maison.

Antoinette lui fait horreur. Elle a un dos qui 
ressemble à une malle. Le henné flamboyant de 

' ses cheveux hurle avec le violet cyclamen de 
son corsage. Mais c’est pire encore quand elle 
se retourne et qu’elle montre • sa ligure de 

. vieille sorcière. « Petite Rina, à quoi penses- 
tu? » — « Moi ? A rien ». R,ina est certaine 

; que personne ne petit deviner ses pensées. Qui 
la connaît ? Personne n’a jamais vu ce qu’il y 
a au fond de ses yeux de chat, de ses yeux Taux 

’ prudents, traîtres. Il y a le Diable, dans ses 
’ yeux, depuis quelque temps. El maintenant 
; qu’elle est retournée dans sa chambre, le Dia­

ble sç déchaîne. Elle met les b/as en avant, elle 
fait les cornes, avec ses doigis, elle Imagine le 
visage jaune, long et barbu du Professeur de 

: mathématiques: « Meurs, meurs, "meure », dit- 
elle à l’image. Elle vibre toute, cambrée des 
talons A la nuque, sa crinière de cheveux réelles 
et frisés lui pique le cou. « Meurs, meurs, 
meurs, » répète-t-elle. Et la tension de ses 
nerfs est si violente qu’elle lui révèle quelque 
chose au fond d’ello-même. secouée, étonnée, 
elle a les mains tremblantes. En’re ses dents 
serrées, entre ses paupières qui battent nerveu­

sement, surgit une idée, une volonté, une déci­
sion: «Je m’en vais. Fini l’école. Je m’en vais».

Elle écrit une lettre a « Lui », comme si 
quelqu’un lui souirialt les mois à l’oreille. « U 
y  a cinq ans q u ’Antoinette m’a dit que Je ne 
suis pas ta 1111e. Saurai-je jamais pourquoi tu 
m’as adoptée ? Tu étais furieux contre ton frè­
re, c’est peut-être la raison, tu voulais lui en­
lever l’espoir que ses 111s hériteraient de ton 
argent. C'est l’avis d’Antoinette. C’est bien, 
je m’en vais. J’ai quinze ans. Je peux travail­
ler... »

Elle est assise devant le bureau, la tête entre 
les mains. Que fera-t-elle ’? Elle trouivera une 
place de vendeuse dans un grand magasin de 
tissus. Elle se volt déployant un rouleau d’étor- 
rè, avec de grands- gestes élégants des bras. 
« Regardez, Madame : et dltes-mol si ce n’est 
pas une merveille ? »

Après un an elle changera de travail. Elle sera 
dans un magasin de quincaillerie, comme celui 
qui - est à l’angle du boulevard. C’est curieux, 
elle, qui est habituée maintenant a travailler 
dans les tissus, elle manie les objets de méta) 
avec des gestes légers et vaporeux, elle tend une 
clef ou un marteau comme si c’élatent des cou­
pons de sole ou de velours. Elle rit...

Petite Rina....

U est tard. Dupuis longtemps le tram ne 
passe plus. En bâte elle rouvre dans la serviette 
des livres le peigne, le stylo, trois mouchoirs, 
son pyjama. Elle enfonce son béret sur Ja tête.

Dans le couloir, un dolgl sur l’interrupteur, 
elle a un frisson. U y a de la lumière dans le 
salon. La porte vitrée est ouverte. Qui esi-ce ? 
Un voleur? Un fantôme ? Un homme avec ui 
masque noir ? un assassin ? L’égorgera-t-11 ? 
La liera-t-il sur une chaise après l’avoir bâil­
lonnée ? Elle entend sa voix rauque, sarcasti­
que : « Vous vouliez voler les médailles d’or. 
Mademoiselle, mais c’est moi qui les prend...»

Si c’élaii Antoinette avec un ami ? Mais 
qui ? Le boucher ? Elle le parlerait, celui qui 
a des moustaches rouges. Elle imagine le gros 
homme avec son tablier sale de sang, et An­
toinette, avec son t corsage cyclamen, s’embras­
sant sur le divan.- il lui semble sentir uns 
odeur humide de beefsteack. Elle passe la tê­
te, tout ’doucement, dans la lumière qui, du 
salon, se projette dans le corridor...

C’est « Lui », étendu dans un fauteuil. Elle 
volt par derrière, la tête chauve abandonnée 
sur le dossier. Peut-être dort-il ? Elle fait en­
core un pas. Elle est sur le seuil. « Folle, 
folle, se dit-elle, s’il m’entendait, s’il se re­
tournait ? »

Elle a les mains moites et froides; Il faut 
qu’elle prenne les trois médailles d’or. Le 
tiroir dqs médailles est à droite de la porte. 
Réussir à les voler pendant que « lui » est 
dans le salon, quelle aventure ’. Doucement. 

Plus doucement. ¡1 raut appuyer d’abord la 
pointe du pied, pour que le soulier ne craque 
pas. Il lui semble que les battements de son 
cœur se répercutent dans toute la pièce...

Ÿ Ÿ

U est jas, fatigué, exténué. Au diable tous 
les administrateurs, les critiques, les Imprcsa 
rios, le public, les 'Actrices, les auteurs, las 
contrats, ' l’Argentine le Brésil, le Chili. Demain 
il fera un télégramme: « Non. » Qu’ils le 
laissent en paix. Il est vieux, seul, ratigué; il 
n’a pas dîné, fl a pris un taxi et fl ost rentré 
à la maison.

il ouvre un peu les paupières et voit, dans 
la glace, Rina apparaître dans l’encadrement 
de la porte, il reste Immobile poip- l’épier, il 
suit avec attention son étrange manœuvre. 
« Elle m’a vu, se dit-il, elle croit que je dors. 
Mais que fait-ele ? »

La question reste en lui et acquiert un» 
résonnance profonde. Peut-être est-il sur le 
point de découvrir la vraie nature ae Rina. 
Que fait-il d’elle ? Il ne la volt que soixante
jours par an.

L’éclat de la glace et la fixité du silence font 
que l’Image est intense : une miette qui se fait 
femme. Les jambes longues, les yeux ombreux, 
les lèvres minces de créature à la fantaisie 
déréglée, aip caprices fulgurants, c’est toute 
sa mère, Emma. La ressemblance le frappe, 
comme si c’était la première rois qu’il s’en 
apercevait.

Et 11 se surprend à répéter mentalement son 
nom, comme s’il appelait ]e portrait suspendn 
dans le mirage du miroir : Emma. Tant de 
remmes dans son existence d’acieur célèbre; 
des ombres, rien. Seule Emma peut renaître 
vivante, en chair dans ses pensées. La sen­
sation de ses cheveux rudes lui effleure le»
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doigts. Il volt en un éclair son visage pèle, le 
mouvement rapide de ses lèvres. Emma est 
là, elle lui met a main sur une épaule : « Au 
revoir, Raymond, ’à tout à l’heure. » Et une 
heure après, rentrant à l’hôtel, 11 trouvera son 
mot d’adieu : « J’abandonne la troupe, mon 
vieux Raymond. Je vais épouser cet homme si 
riche, à San I’aolo. L’enfant est à toi, quand 
tu rentreras au pays, tui lut donneras ton 
nom. »

Avec uno amertume teintée de home, 11 In­
terroge la glace.

Antoinette lai fait horreur...

« Est-elle mienne ? Cette menteuse d'Emma 
aurait-elle dit par hasard la veriié ? Non, elle 
ne me ressemble pas, pas du tout. »

Les médailles ? Elle ouvre l’étui des médail­
les ? Rina ? Rina, voleuse ? Elle a son 'bérel
sur la tété, elle est prête à fuir...

11 se lève lentement du fauté®!, 11 croise les 
bras sur la poitrine.

— Je te voyais dans la glace. Peut-on sa- -
voir ce que tu fais ?

Les médailles que RJna avait dans la main 
tintent sup le parquet. Sa voix à « lut » a bri­
sé son faux courage. Une seule rois elle est 
allée le voir, avec Antoinette, au théâtre. Elle
avait été gênée d’entendre sa vraie voix sortir 
d’une fausse barbe. C’est celte môme voix,
maintenant, sèche, aiguë :

— Que voulals-tu Taire des médailles. 
le ! »

Rina se laisse glisser à terre. Elle

qu’elle tombe exactement comme la femme 
blonde, dans la maison d’en face. Le choc des 
genoux rend un son sourd, dramatique. Il lui 
semble qu’il y a une autre Rina qui l’observe 
avec des jumelles. Elle pense a,ujc fenêtres. 
Chaque fenêtre est un petit théâtre. Elle pleu­
re, elle sanglote, elle meut ses main en des 
gestes qui ne lut appartiennent pas.

— Voleuse ? Oui, je volais, dit-ejle très vi­
te. Pour les vendre, pour m’en alleu’ do la mai­
son. Tout me dégoûte là-dedans, même An­
toinette. J'en al assez de ses bavardages du 
temps où elle était femme de chambre d’actri­
ces, je m’en vais, ,je ne veux plus te voir...

Elle se débat dans des rafales d’émotion, elle 
oscille dans un ressac de souvenirs do tflms.

— Et toi, qui es-tu ? Mon père ? Non ! J’é- 
lals à la campagne, fille de paysans : je le 
sais Antoinette me l’a dit. Et du iresie, jamais 
une caresse, jamais un baiser. Quand je pense 
à toi, qu’cst-ce que tu veux que je dise ? 
Papa ? Je dis : « Lui, lui, lui !... »

Raymond la prend par un bras.
— Allons, debout. Remets les médailles à 

leur place et au lit ! Sals-tu ce que je ferai ? 
le te mettrai dans un collège.

Il serre fort les doigts pour lui faire mal.
« Fausse et autoritaire comme sa mère, 

pense-t-il, des mensonges, des subterfuges

elle aussi. Fille d’Emma, sang d’Emma. Quit­
ter la maison ? Mais elle serait revenue Je Jour 
suivant : ele joue ! C’est le goût de feindre, 
d’entrer dans un personnage, de s’inventer 
autre, le théâtre. »

— Lève-toi. Flnlssons-en avec cette comédie 
Fats attention, si lu t’obstines je te...

Rina s’arrache le béret, se renverse sur le 
dos, heurte le parquet avec sa tête, elle cher­
che à s’accrocher aux pieds de' la tahle tandis 
que lui l’entraîne vers la porte.

Tout à coup Raymond a mis un genou en 
terre, 11 se penche sur Rina étendue. Dans la 
crise de larmes, dans la violence de la confes- 
slo, dans l’effort de la lutte, le sang est monté 
au visage brun de la jet ¡ne fille. Elle a les 
joues rouges, elle est rouge jusqu’aux tem­
pes, mais son front rosie blanc.

Sous la pâleur de l’épiderme moite, une 
veine mince affleure. Du doigt, Raymond 
touche la grosse veine qui barre son front à 
lui : Une anomalie physique, une - raie bleue 
qui descend obliquement du haut, du rront 
jusqu’au milieu du sourcil droit. Dos milliers 
de soirs 11 J’a vue réapparaître, en se nettoyant 
le visage, dans sa loge, après la représenta­
tion.

Toute la lumière de la pièce se concentre 
maintenant sur le front de Rina. un trait de 
crayon bleu, délicat, évanescent, coule de la 
lisière des cheveux au sourcil droit. Une mar­
que, une signature, un trait de crayon bleu, 
qui sur celte peau a une saveur d’âme, de 
fard, do ciel, de .théâtre.

Alors Raymond embrasse comme un forcené 
le rront de Rina, ses joues, la bouche, le 
front :

— Ma petite tille, ma petite fille à moi... a 
mol..., à mol...

La petite femme se pend à son cou avec ses 
bras. D’où lui vient cette voix suave et exper­
te, Ingénue et malicieuse ? t En un souffle ar­
dent de larmes, elle lui murmure à l’oreille :

— Je n’irai plus â l’école, papa. Je veux 
jouer..., jouer...
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UN RÉALISATEUR

MARC ALLÉGRET

Les jeunes interprètes ¿/'Entrée des Artistes. On reconnaît au centre 
Claude Dauphin, Janine Darcey et Odette Joyeux.

Quand, il y a une dizaine d’années à peu 
près, le jeune Marc Aliégret réalisait ces 
quelques films' dont les titres à eux seuls 
étaient tout un poëme : Attaque Nocturne, 
Les Quatre Jambes, .Isolons-nous Gustave, 
La Meilleure Bobonne, J'ai quelque chose à 
vous dire, if  eût été bien diffic.le oe prévoir 
que le metteur en scène de ces vaudevilles 
deviendrait un des réalisateurs les plus re­
nommés du cinéma français. La carrière ci­
nématographique de Marc Aliégret, com­
mencée sous le signe de ces vaudevilles peu 
fascinants, devait se poursuivre avec des 
hauts et des bas pour aboutir enfin à cet au­
thentique chef-d’œuvre du cinéma européen: 
Entrée des Artistes.

Aliégret est un gnand travailleur... Après 
avoir réalisé plusieurs documentaires, entre 
autres Le Voyage au Congo de Gide et les 
quelques petits films que nous avons cités 
plus haut, après avoir assumé les fonctions 
de directeur artistique pour les productions 
Amours de Minuit et Le Blanc et le Noir, 
il s’attaqua à une série de films dont cer­
tains marquent vraiment des bornes dans les 
annales du cinéma français. Rappelons donc 
d ’aberd les films d’Allégret qui ne furent 
pas précisément des oeuvres de grande qua­
lité pour passer ensuite en revue les produc-

tions qui apportèrent des choses intéressantes. 
Dans la première catégorie nous rangerons 
Mqm'zelle Nilouche, La Petite Chocola­
tière, Sans Famille, Zouzou qui eut pour­
tant l’originalité d ’avoir pour interprètes à la 
fois Jean Gabin et Joséphine Baker, Buc­
eara, Les Amants Terribles, et Aventure à 
Paris. La. simple énumération des titres des 
œuvres que nous classons dans la seconde ca­
tégorie rappellera certainement à tous les 
amateurs de beau cinéma des moments char­
mants : Fanny, Lac aux Dames, Les Beaux 
Jours, Sous les Yeux d'Occident, Gribouille, 
Orage, Entrée des Artistes.

Surtout ces trois derniers nous ont montré 
un Marc Aliégret fin, puissant, évocateur, 
découvreur de vedettes. Gribouille nous va­
lut la révélation de Michèle Morgan et une 
création splendide de Raimu, Orage nous 
apporta des duos magnifiques entre la même 
Michèle Morgan et Charles Boyer. Si dans 
son premier film Michèle Morgan montrait 
encore, à côté de dons splendides, une cer­
taine gaucherie, dans Orage par contre. A l­
lègre* nous livrait déjà une actrice jouissant 
de tous ses moyens (¿’expression. Une gran­
de vedette était née. Avec Entrée des Artis­

tes, le même phénomène se reproduisit puis­
que ce film nous révéla le talent nuancé et 
délicat de Janine Darcey, totalement diffé­
rent de celui de l’héroïne d’Orage. La 
création de Janine Darcey lui fit attribuer le 
Prix  Suzanme-Bianchtetti, mais n’oublions pas 
également que c’est à M arc Aliégret que 
nous devons de nous avoir révélé un comé­
dien de grande classe : Claude Dauphin qui, 
pour la première fois, dans le film sur la jeu­
nesse théâtrale eut la faculté de donner la 
pleine mesure de son talent.

Voilà donc les magnifiques états de ser­
vice de ce brillant réalisateur. Après Entrée 
des Artistes, Aliégret entreprit la réalisation 
du Corsaire de Marcel Achard, avec Charles 
Boyer et Michèle A lfa dans les rôles créés 
au théâtre par Jouvet et Madeleine Ozeray. 
Les événements de septembre 1939 inter­
rompirent le travail. Après l’armistice, Marc 
Aliégret termina à Nice son film Parade en 
Sept Nuits dent il avait entre temps com­
mencé la réalisation à Paris. Cette produc­
tion sera sans doute présentée bientôt.

Comme nous l’avons déjà annoncé, un 
groupe très important fonde la société « Im­
peria-Films », qui a mis sur pied un plan

Michèle Morgan et Jacques Gretillat, 
dans la fameuse scène du tribunal de Gri­
bouille.

Tout s’arrangera, dans ¡le cadre de la  bi­
bliothèque Ste Geneviève où grâ'c.e .aux étu­
diants, Bernard retrouve Michelle et lui faàt

René Lefèvre, l'émouvant Victor Barthé­
lemy des Musiciens du Ciel.

m s

de production de grande envergure. M arc 
Aliégret appartient à l’état-major artistique 
de cette société. Lorsque nous l’avons ren­
contré entre deux trains à Nice, il a bien 
voulu préciser pour les lecteurs de la Revue 
de l’Ecran les projets de cette nouvelle en­
treprise fondée peur dépanner, dans la me­
sure de scs moyens —  qui sont grands ! —  
notre cinéma :

—• Nous mettrons incessamment en 
chantier deux films à court métrage : Les 
Deux Timides et La Roue tourne, un scé­
nario d’Yves Champlain. Mon frère Yves 
en assurera la mise en scène. Quant à l’in­
terprétation, il n’est pas possible, et vous le 
comprendrez, d ’anticiper puisqu’aucun con­
trat n’a encore été signé. Ensuite, mon ami 
Marcel L ’Herbier réalisera Histoire de Rire 
de Salacrou, avec Claude Dauphin, Pierre 
Renoir, Fernand Gravey et Micheline 
Presles. Pendant ce temps, je tournerai moi- 
même un scénario original de Marcel Achard 
inspiré toutefois de Péirus. Raimu, Marie 
Déa et Renée Saint-Cyr en seront les prin­
cipaux protagonistes. « Impéria-Films » 
produira plus tard un film avec Danielle 
Darrieux et Raimu, une production musicale 
et une autre dont Pierre Blanchar sera la 
vedette. Mais l’éc!at de la distribution et le 
prestige des metteurs en scène ne suffit pas 
pour résoudre la question de la pénurie des 
studios. « Impéria-Films » exploitera, en 
collaboration avec Pathé-Gaumont, les stu­
dios de la VictOrine et ceux de Saint-Laurent 
du Var.

Marc Aliégret qui, de Isolons-nous Gus­
tave a continuellement progressé pour arriver 
à Entrée des Artistes, a eu la chance d ’en­
trer dans une maison qui semble bâtie sur 
des fondations solides. Cela lui permettra de 
continuer un travail utile et d ’allier ses res­
sources artistiques aux moyens financiers de 
ses commanditaires pour le plus grand bien 
du Cinéma français et du Cinéma tout court.

C H U K R Y -B E Y .

Carine Nelson et Bernard Laueret dans Quartier Latin

JE VAIS VOUS RACONTER

QUARTIER LATIN
Il était une fois, tl n’y a pas tellement 

longtemps, une 'bande d ’étudiant s qui, en­
semble s’entendaient tous bien. Un isoir dans 
le café où ils se trouvaient entra un bqau 
jeune homme : Bernard, un beau jeune hom­
me... qui fit Ùà cour à l’une des ér.ubiantc's: 
Michelle, ce qui provoqua le mécontente­
ment des auttres, une bagarre... et une tour­
née générale.

Le jeune homme, qui s’est prétendu pein­
tre est en réalité un riche héritier. Comme il 
est très amoureux, ¿1 continue avec la Com­
plicité .de son domestique à .jouer le rôle 
d ’un rapin désargenté et vient loger d'ans le 
même hôtel que la jeune fille. Tout va très 
bien, tout à fait bien même, comme dans le 
plus beau roman d ’amour, (jusqu’à ce que 
l ’cbcle de Bernard, un peu inquiet de ce qui 
se passe, fixe un rendez-vous au jeune hom­
me dans une boite chic de Montmartre. Dans 
cette boite, Bernard retrouve Marika, une 
ancienne amis, il danse avec elle et crac !... 
la porte s’ouvre et une bande de touristes vi­
sitant « Paris la  Nuit » fait irruption. Ils 
sont pilotés pa'r Biscoule et Fiossie, deux 
étudiants de l'a bande, qui- font cela pour 
gagner leur vie en marge de leurs études. 
Naturellement Fiossie raconte tout à  M i­
chèle, qui croyant qu,e l’on s’est moqué 
d ’elle, le lendemain congédie proprement 
Bernard. Mais cala tourne alors au drame, 
Michelle complètement désemparée, tente de 
se suicider. C ’est Ftossie encore, accompa­
gnée d ’un autre étudiant : Napolécln, qui 
intervient juste à temps pour la sauver.

une si fougueuse déclaration que le gardien 
les met tous les doux à la porte. La voiture 
de Bernard les emporte, Jls se marieront... 
comme dans un conte de fées.

R. de D EC R A N .

A J’écran, Blanchette Brunoy Interprète Mi­
chelle; Bernard Lancret, Bernard; Junte Astor, 
Fiossie; Jean Tlssier, le valet; Carlne Nelson, 
MarlKa; Ardlsson, Bisooule; Yves Dentau-, Na­
poléon; Jean Daurand, Raymond Galle, deux 
autres étudiants; Romain Bouquet et G.l iés, les 
autres partenaires et c’est Pierre Colombier 
qui raconte en Images ce conte moderne de 
Maurice Dckobra.



La Parme...

De la pointe de son canif, Carb gratta 
avec soin le fourneau de sa pipe; une pous­
sière noire s’amoncela sur le coin de la ta­
ble. Soucieux de propreté, il souffla obli­
quement dessus, de telle sorte qu’en un ins­
tant je me trouvai maquillé en chauffeur 
de locomotive.

Carb me regarda longuement sans rire, 
et, suivant son idée :

—  Il y a des gens, dit-il, qui s’occupent 
de cinéma et qui feraient mieux...

Je ne le laissai pas terminer :

—  Je t’en prie mcn vieux, parle-moi de 
caricature, explique-moi quelle plume à des­
sin convient pour la barbe de Tristan Ber­
nard ou pour le crâne de Charpin, dis-mbi 
la longueur en millimètres des dents de 
Femandel ou du nez de notre Cécile, dis­
cutons, si tu veux, la forme de la lippe de 
Chevalier ou des sourcils de Raimu, mais 
ne me parle pas de cinéma, parce que ça, 
Vois-tu, tu n’y connais rien.

—  Rien ? Vraiment ?... Eh bien je vais 
t’en apprendre une qui te donnera à réflé­
chir : Quand j ’avais treize ans, je chipais 
du charbon chez le charbonnier...

—  Je me doute bien que tu ne pouvais 
guère en chiper chez le charcutier, eu chez 
l'herboriste.... Et puis, quel rapport avec le 
cinéma ?

—  Je continue : avec ces morceaux de 
charbon, je couvrais de caricatures tous les 
trottoirs d ’Ajaccio !

—  Tu étais déjà dessinateur ! C ’est par­
fait, mais... le cinéma ?

—  Tu es trop pressé !... J ’y  viens ; 
J ’avais aussi un oncle, François Simon Gio­
vanni qui était en même temps mon parrain...

—  Je jurerais maintenant que tu te pré­
nommes François !

—  Qui te l’a dit ?... Bref, cet oncle était 
directeur du théâtre Saint-Gabriel, sur le 
cours Napoléon. C ’était l’époque des débuts 
du cinéma ; mon oncle, qui voyait toujours 
grand, fit venir un appareil de projection, et, 
par le même bateau, un opérateur, un « con­
tinental ». E t il fit monter une cabine dans 
son théâtre.
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Mon ami CARB

PIONNIER DU CINÉMA
Texte et Dessins de FARINOŒ

—  M ais toi, qu’est-ce que tu faisais dans 
cette histoire ?

—  Moi ? Comme j ’étais toujours dans 
les jambes de mon oncle, ce fut pour moi 
une révélation, et je ne rêvai plus que de ci­
néma. L ’opérateur, qui voyait mes yeux exta­
siés, finit un jour par me dire : Si tu veux, 
je t’apprendrai le métier, et tu me seconde­
ras.

—• Eh bien, il n’était pas difficile sur le 
choix de son personnel !

—  Il fallut demander d’abord l’autori­
sation de l’oncle. Celui-ci se fit un peu tirer 
l’oreille, mais, à la fin, je lui arrachai un con­
sentement bourru ; Ça va, mais que ça ne 
t’empêche pas de faire autre chose. Car il 
faut te dire qu’au théâtre, c’était moi le bri­
coleur-maison : je m’occupais des accessoi­
res, je réparais, avec du carton, les hallebar­
des des lansquenets, eu avec du fil de fer, 
l ’impérissable poulet qui resservait pour 
tous les festins simulés. E t c’est alors que je 
suis devenu aide-opérateur !

... Ce qui arrivait bien deux ou trois fois 
par séance

—  E t le lendemain, le cinéma n’était 
plus qu’un petit tas de cendres ?

— • Non. D ’ailleurs, avant chaque repré­
sentation, on trempait un sac dans un seau 
d’eau, et quand le film prenait feu, ce qui 
arrivait bien deux our treis fois par séance, 
on arrachait la bobine de l’appareil, on la 
jetait dans le sac, et on éteignait comme ça.

—  Sauveteur à treize ans !... Quel beau 
titre pour un roman populaire !

—  Tu peux le dire !... J ’étais encore si 
petit que, pour me hausser au niveau de l’ap­

II y  avait L E  pianiste

pareil de projection, il fallait que je monte 
sur une caisse de savon !

— ' T u  avais des tickets ?
—  La caisse était vide, idiot !... C ’est 

comme les charbons...
-—  A  propos de tickets ?
—  Non... à propos de projection : à ce 

moment-là, les charbons étaient verticaux et 
très gros, alors qu’actuellement, ils sont hori­
zontaux et minces...

—  Les restrictions sans doute ?
—  Le progrès technique !.. Je disais 

donc qu’en tournait la manivelle de la main 
droite, et que, de la main gauche, en ré­
glait les charbons. Dès qu’ils s’écartaient 
trop, on entendait un sifflement, la photo se 
troublait et il fallait remettre au point.

—  Et quand le film brûlait, on remet­
tait la séainde au lendemain ?

—■, Pas du tout : le feu une fois éteint, 
on coupait les bouts du film avec des ciseaux, 
et on les recollait tant bien que mal ; pen­
dant ce temps-là, l’opérateur projetait sur 
l’écran une plaque comme celle des lanter­
nes magiques, avec une inscription : Le 
temps de réparer ie film et la séance con­
tinue !

—  Ce qui devait apporter un certain 
imprévu dans le déroulement de l’intrigue... 
Et qu est-ce qu on donnait, comme films, à 
cette époque véritablement héroïque ?

(voir la suite en page ! 6.)
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UN GRAND ACTEUR.

AQUISTAPACE
C ’est toujours une fâcheuse aventure peur 

un airtiste qu’être catalogué dans un genre 
ayant pour chef de file un, aoteur « de gé­
nie ». La paresse, la .docilité des produc­
teurs, 'leur culte de la plus .grande vedette 
les poussent toujours à s'adresser à oelle-ci, 
à quelque prix que ce soit, dès le moment 
que le ¡principal ¡rôle de leur film peut être 
classé dams ¡telle ¡catégorie. L e cas est parti­
culièrement typique lorsque le chef de file en 
question s’appelle Raimu.

Il n ’est pas dans mes intentions de 'discu­
ter ici le génie de l ’interprète de « César », 
je crois même que c’est bien la seule chose 
qu’on ¡ne puisse lui contester. Mais je  n’en 
déplore pas moins que sa suprématie ait, de 
longues années durant, et sanls doute pen­
dant longtemps encore, privé de leur chance 
quelques artistes qui possédaient en puis­
sance tout ce qui eût autorisé un producteur 
avisé à la  leur donner.

J ’ai souvent pensé ¡à cela en voyant 
Aquistapace, un des exemples les plus ¡ca­
ractéristiques de cet état de choses.

Certains se récrieront sans doute, et me 
jetteront à la 'tête telles créations dans les­
quelles Raimu fut à ce point magn.fique 
qu’il demeure impossible de songer qu’il eût 
ipu être remplacé par quiconque. D ’accord, 
seulement, voulez-vous considérer 'le palma­
rès des deux artiste* et me dire si l ’on don­
na quelquefois à Aquistopace un rôle de la 
valeur des « grands .» personnages de Rai- 
mu ? Vainement, j ’en cherche un, de P re­
nez garjle à la Peinture à Jeudis Filles en

ldétresse, en passant par Je ie confie ma 
'femme, L ’Illustre Maurin, Mon cœur ba­
tanas, Romarin, L e  Comte Obligado, Coup 
de Vertí, Si lu reviens, Frères corses, Le  
moulin dans le soleil. Pa.r contre, on ne 
pourrait jamais faire à Aquistapace le re­
proche si fréquemment et si justement adres­
sé à son génial chef de file, a ’avoir « laissé 
tomber » un mauvais rôle. Aquistapace a 
toujours défendu la plus pénible des « pan­
nes » (voyez son Capitaine Pcîyte de Si lu 
reviens, sen Président du Conseil de Jeunes 
Filles en détresse) avec un cœur, une cons­
cience professionnelle qui constituent la pre>- 
mière, la véritable noblesse de l ’acteur. S’il 
est permis de penser que Raimu eût apporté 
plus de truculence au D r Gadarin de Pre- 
rizz garde à la peinture, je  ne sais si la bon- 
hommie retorse d ’Aquistapace n’y était pas, 
en définitive, la mieux en harmonie avec la 
£ièce de René Fauchons.

Et si l’on veut à tout prix trouver urne li­
gne entre ces deux artistes, je veus en sug­
gère prudemment une entre Gaspard de 
Besse et L ’Illustre Maiirin, deux films pro­
vençaux d’André Hugcn, où Raimu et 
Aquistapace dirigés comme on le sait, 
avaient peur partenaires Berval-Gaspard et 
Berva'l-Maurin. Si l'cn tient compte que 
Raimu avait à dire un texte étincelant ,de 
Cario Rim et qu'Aquistapace était ¡infini­
ment moines bien partagé, je crois qu’il n’y 
a aucun parti pris à préférer la créatio» 
sensible et désabusée du brave « Padou 
sou'let ».

Rôle d ’indigo, ex-lutteur et baryton dans 
La Vénus Aveugle

Je pense aussi que deux choses méritent 
d ’être mises en évidence dans le talent 
d,’Aquistapace : la première est que ce ba­
ryton d ’epéra, .venu à l ’écran avec un long 
et enviable passé théâtral (passé qui se pro­
longe dans le présent ,oi l ’cn sait le succès 
remporté il y a un mois à peine à Marseille 
dans L ’A\rlésienne), .ce baryton d ’opéra, di­
sais-je, n ’est pas venu au . cinéma comme 

\cbanteur, n ’y a jusqu’ici que fort parement 
.chanté, e!t n ’y a jamais fait preuve de l ’ha- 
îdtue.Ce et maladroite suffisance des vedettes 
de l’Opéra. L a seconde est qu’Aquistapace 
n ’a jamais sacrifié sa dignité au désir de réa­
liser .un effet comique, et que le fait 'd’inter- 
préta- de braves bonshommes, primitifs et 
pittoresques, ne l’a jamais poussé, par exem­
ple, à baisser échapper 'de son, pantalon un 
pan de sa chemise... ,

C ’e'st pourquoi je  décore que M. Aquis- 
tapaoe, auquel ne me lie aucune amitié par­
ticulière, et que je n ’ai même jamais appro­
ché, n ’ait pas encore tfrouvé un producteur 
ayant le cran —  et freut-êtne le flair — : de 
lui donner sa chance dans un vrai (grand 
rôle.

Ncus allons le revoir dans La Vénus 
Aveugle, ’d ’Abel Gance. Il y interprète un 
personnage de premier plan, celui du patron 
d u  Bouchon Ronge, où chante Clarisse- 
Viviane Romance, et que fréquente Ma- 
dère-Flament. Il y chante lui-même, avec 
oette belle voix sûre et sans effets, si aisé­
ment d ’acccr.d .avec les exigences du ciné­
ma. Ce n’est pas encore pour cette fois le 
grand rôle qu’en voudrait lui voir. Puisse tout 
au mcins cette création rappeler l ’attention 
sur lui, et l ’y faire accéder dans un avenir 
prochain. -

A . de M A SIN L

Aquistapace entre Henry Cuisol et M ary-Lou, dans La Vénus Aveugle.
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CINÉMAMon ami CARB, P IO N N IE R  D U

—  Il y avait Polycarpe !
—  Polycarpe ?
—  Oui, c’était un comique, avec un cha­

peau melon enfoncé jusqu’aux oreilles, un 
maillot <rayé et une veste trop large et qui 
cassait des assiettes avec force grimaces et 
mouvements de menton... E t puis, plus tard, 
de sombres drames : les premiers films amé­
ricains de Vitagraph, avec le précurseur de 
tous les jeunes premiers, Maurice Costello...

—  Mon pauvre vieux, va... ça ne te ra­
jeunit pas ! A  cette lointaine époque de ta 
jeunesse, il n’v avait pas encore de parlant, 
bien sûr.*.

—  Mais il y avait le bruiteur !... Oui : 
un type qui se tenait derrière l’écran, et qui, 
à l’aide d ’accessoires variés, imitait des 
bruits correspondant aux images qui pas­
saient sur l ’écran. La mer, les vagues : il 
promenait une paire de tenailles, dans un 
mouvement de va et vient, sur une minoe 
plaque de tôle. Le tonnerre : il saisissait la 
même plaque par deux coins et la secouait 
violemment. Un bruit de gifles : il cognait 
deux morceaux de bois l’un contre l’autre. 
Le pas des chevaux : deux noix de coco 
qu’il entrechoquait selon un certain rythme.

—  Ça devait être criant de vérité ! E t 
pas de musique, naturellement ?

•—  Mais si ! Il y avait un pianiste... /e 
pianiste ! Quand on recevait le film, il y 
avait une sorte de répétition à laquelle as­
sistaient le directeur, l’opérateur et moi, et le 
pianiste. E t quand celui-ci avait vu le film 
une ou deux fois, ¿1 ne lui restait plus qu’à 
improviser au gré de ses souvenirs et de son 
imagination. E t puis... quand le film brûlait, 
il était là pour faire prendre patience...

—  ... et ça évitait aux opérateurs d ’avoir 
à s’occuper du sort !

—  Heureusement ! On transpirait assez 
comme ça ! Surtout que la cabine était en­
tièrement en tôle; et, comme on s’y enfermait 
à clé à cause des risques d ’incendie, il y fai­
sait tellement chaud qu’on devait travailler 
nus jusqu’à la ceinture !

—  L ’hiver encore, passe, mais l’été !
—  L ’été, c’était autre chose ; l’oncle 

François Simon ne manquait pas d ’idées. 
M ais d ’abord, il faut que je t’explique : à 
Ajaccio', il y a la place du Diamant, com­
me ceci...

(Carb figure la place du Diamant à l’aide 
d ’un journal, d ’une pile de soucoupes, de sa 
pipe et d ’un gant usagé).

—  Ici... (il me montre la pile de sou­
coupes) la statue de Napoléon, à cheval, et 
regardant la mer ; autour de lui, ses quatre 
frères. Ici un mur. Entre le mur et la sta­
tue, mOii oncle {il avait fallu demander l’au­

torisation à la mairie) fit ériger une palis­
sade en planches, formant un enclos de 50  
mètres environ, sur 10, et rehaussée de toi­
les très hautes, pour éviter les resquilleurs.

—  Il y avait déjà des resquilleurs ?
—  Il y en a toujours eu je crois bien 

qu’Adam fut le premier des resquilleurs. Au 
milieu de l’enclos, on dressa deux mats ana­
logues à ceux que l’on voit sur les terrains 
de irugby, et, entre les deux mats, on accro­
cha l’écran.

-—Alors, il y avait une moitié du terrain 
perdue pour le public !

—  Tu n’as pas le sens du commerce !
Le public était canalisé dès l’entrée vers 
deux passages, dont l’un conduisait les spec­
tateurs aux places les plus chères, en face 
de 'l’écran, l ’autre aux places populaires, 
derrière l’écran ! (

—  Derrière l'écran ?
—  Oui : ils voyaient par transparence, et 

comme il y avait des sous-titres qui rem­

is u< te de h  page 14)

plissaient parfois dix lignes de texte, il fallait 
que lies spectateurs les moins fortunés appren­
nent à lire à l’envers, comme les lithographes 
et les typographes dans les imprimeries...

—  Et ils payaient pour cet apprentis­
sage !

—  Aussi y en avait-il de plus paresseux 
qui, tournant le dos à l’écran, regardaient le 
film dans une glace, afin de rétablir l’image, 
et surtout le texte... en se tordant un peu le 
cou naturellement !

—  Eh bien, je me félicite tctit de même 
que le cinéma ait fait quelques progrès...

—  Pourtant, c’était le bon temps ; je ga­
gnais deux francs par semaine.

E t Carb, rallumant sa pipe, me souffla 
au nez un nuage empesté, histoire, sans dou­
te, de recréer l’atmosphère.

(Texte, el dessins de FariricAe)

—  C ’est une honte, c’est une ignominie !
—  Encore de nouvelles restrictions ?
—  Non, mais il n’y a encore pas le programme de mon cinéma !
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UNE PROMESSE du cirque 
tenue AU CINÉMA :

LOUISE CARLETTI
Dix-huit ans, et d ’amples boucles brunes 

enveloppant un petit visage sérieux et réflé­
chi. Mais le petit visage sérieux et réfléchi 
est troué de deux grands yeux de braise où 
malice et espièglerie se sont données rendez- 
vous, et qu’elles ne quittent que pour céder 
la place à un reflet étrange et lointain, un 
reflet qui brusquement voile le trop-plein de 
vie bourdonnante à l’intérieur de ce corps à 
peine éclos. Ce n’est pas un regard quotidien 
ce n’est pas une âme quotidienne qui habi­
tent les grands yeux de braise de Louise 
Carletti.

Louise est le premier membre de la famil­
le Carletti qui ait tenté et réussi le saut —  
parfois périlleux —  qui mène de la piste à 
l’écran. E t pcurtant, Louise n’est ni l’ainée 
ni la plus jeune, ni même la plus jolie des 
cinq gosses de cette famille de cirque. Le 
« vieux » Carletti —  il n ’a pas beaucoup 
plus de quarante ans —  leur avait appris 
un métier à tous, un métier et un amour : 
le métier du cirque, l’amour du cirque. Con­
torsionniste, ses filles seraient acrobates. Et 
à l’âge où les petites filles s’essoufflent pour 
avoir sauté trop longtemps à la corde, 
Louise pirouettait les jambes en l’air sur les 
scènes des music-halls.

Personne dans la famille Carletti, ne pen­
sait au cinéma en ce moment là, personne du 
moins ne se l’avouait et ne l’avcuait aux au­

tres : le cirque est un métier qu’on .n’ambi­
tionne pas de quitter. Et quand Jacques 
Feyder convoqua la petite Louise —  précisé­
ment parce qu’elle était petite et flexible et 
qu’il avait besoin d ’une gamine comme cela 
•pcUr êltre la sœur de Sylvia Bataille dans 
les Cens du Voyage, —  quand la convoca­
tion du studio arriva dans la salle à manger 
des Carletti, ce fut une surprise imprévue, 
pas tout à fait joyeuse, à coup sûr.

Mais le premier rôle de Louise Carletti 
ne 'laissait plus de doute sur le terrain où 
allait se dérouler sa carrière future. Feyder 
avait particulièrement soigné son personna­
ge, Françoise Rcsay la surveillait, la con­
seillait et la consolait quand la petite Louise 
s’apercevait que chercher une expression 
pendant vingt-cinq reprises de manivelle 
était bien plus pénible encore que d’attrap- 
per un mouvement de jambe. Elle avait un 
tout petit rôle en somme, Louise Carletti, 
mais elle fut la plus jolie, la plus émouvante 
la plus réelle révélation des Cens du Voyage.

D ’autres films ont suivi. Les premiers, 
nous ne les connaissons que par ouï-dire : 
Terre de Feu, le film de Lherbier où elle 
est la fille de Mary Glory n’est encore sorti 
qu’en Italie. Couronne de Fer, tourné en Ita­
lie également et où la toute petite Louise a 
pour partenaire l’énorme (Primo Qarnera, 
n’est pas achevé. On ne sait ce qui est ad­

avec Jean Claudio dans L ’Enfer des Anges

venu de Météore 39, qui devait être réalisé 
par Maurice Dekobra. Quant à Macao, il 
dort encore dans les boites de fer. Mais 
dans Jeunes filles en détresse, la petite fille 
qui partage la vie de pensionnat de Miche­
line Presles ne pouvait passer inaperçue: on 
ne rencontre pas tous les jours des gamines 
de seize ans qui soient aussi sincèrement co­
médiennes.

E t voilà maintenant l'Enfer des Anges 
un enfer peuplé de beaucoup d ’hommes vils 
et de quelques hommes bons, un enfer peu­
plé surtout d ’une bande de gosses dévoyés 
par l’existence sordide à laquelle la vie les 
forçait trop longtemps. Mais en face de 
Lucien que son père avait jeté à la rue après 
l’avoir assommé d ’un coup de fer à repas­
ser, aux côtés de Léon et de Julot et de 
Zizi et de René-la-Science et de Bouboule 
et de Marie-la-Planche, au milieu de ce 
grouillement d'anges rendus démons malgré 
eux, il y avait Lucette.

Lucette... « Une frêle petite jeune fille au 
visage amaigri, aux attitudes et aux gestes 
de recul effrayé, atrocement blessée dans ce 
monde, dont avec île plus solide optimisme, 
on ne saurait dire qu’il est tout à fait au 
point.... » C ’est Pierre Véry, l’auteur du 
scénario d 'Enfer des Anges qui définit ainsi 
son personnage et, le définissant, auréole 
l’admirable composition que Louise Carletti 
en a fait dans le film. U n film dont l’es­
quisse dramatique nous jette dans un en­
fer où pourtant nous n’étouffons jamais, par­
ce qu’il y a, peur nous en sortir et pour 
nous conduire vers l’air frais, le soleil et 
la belle saison, les yeux purs d’une gosse 
qui vient ue tenir une grande promesse que 
le cirque avait faite au cinéma.

Léo SA U V A G E
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F E R N A N D  
QUI PLEURE...

— Pourquoi veut-on faire de Femandel un 
comiique alors qu’il possède une â*me essen­
tiellement dramatique ? » entendait-on cou­
ramment à la sortie des salles, alcrs qu A n ­
gèle révélait un « nouveau » Fernande! !

Ce qui n’empêchait pas d ’.autres —  par­
fois les mêmes —  d'expliquer au café en 
sortant du Schpcnmlz : « Que voulez-vous, 
ce n’est pas pour Femandel, ¡¡1 est profon­
dément comique ! »

Le meilleur moyen de trancher le différend 
serait peut-être d’interroger « Fernand » 
cdmme .disent les gens du cinéma. O r ne se­
rait pas plus avancé; Fernand .aussi croit 
renfermer dans sa poitrine un tempérament 
dramatique ignoré, ce qui ne l’empêche pas 
de tourner des comiques à manivelle que 
veux-tu.

C ’est quand même lui qui idbit avoir rai­
son, dans .sa manière ,de. jumto'.er les deux 
opinions : Il est en réalité comique dans Je 
sens primitif du terme, ctîui qu’employait 
ScarrOn qunnt i. titrait ses aventures de co­
médiens « Roman comique ». U n comique 
c’est à l’origine un acteur. Un vrai comédien 
celui qui ne se contente pas de transporter 
sa propre personnalité dans des personnages 
différents, change .réellement de peau selon 
ses rôles et doit pouvoir passer d ’un bout à 
l ’autre de i?a gamme des expressions. Vrai­
semblablement, plus on se perfectionnera 
dans le sens cinématographique, moins on se 
confinera dans la stricte utilisation des em-

... dans Le Schpountz

plois, qui ne peuvent que limiter Xm acteur 
de d'aise. Les américains l’ont bien compris 
eux qui déplacent sans cesse leurs interprètes 
pour employer le ¡jargon du metteur en scè­
ne.

Du reste, quoiqu’il paraisse, un genre dé­
borde constamment sur l ’autre ,: un Chariot 
est comique avec des moyens sensibles et au 
fond dramatiques. Femandel dès ie début ne 
fut jamais clown —  car seul le  ¡clown, évo­
luant-dans la farce est uniquement comique 
.—  utilisa des thètnes mélancoliques pour 
.faire .rire ; .ses personnages sont presque tou­
jours des vict.mes : le Rosier était un pau­
vre type, Lidoire payait pour les autres tout 
comme ,1e brave cavalier des Caielés de 
F Escadron; si chacun rit du  .pauvre bougie 
c’est que lui prend les choses du bon côté, 
sein optimisme surnage dans les calamités 
et le sauve toujours pour finir, grâce à lui 
notre rire libéré est plus franc. Que les met­
teurs en scène pour faire drôle, aient usé de 
moyens clownesques, -exagéré sa « gueii-e » 
souligné leurdement certains traits, c ’est évi­
dent et cela n ’a jamais rendu de grands (ser­
vices >i.u talent de Fernande’.. Cette comeep- 
tion est d ’ailleurs vraie dans la réciproque, 
c’est avec des moyens comiques que Fer­
nande! est triste. Ses personnages d 'U n de 
h  Légion, ¿'Angèle, du Schpountz, de la 
Fille du Puisatier sept attendrissants et pro­
fonds parce qu'incapables d’être pris très au 
oérieux, Continuellement décalés.

Il n’y a pas de FernandeS' drôle et de 
Fernande! fort, comme disait un jour un 
hcrrrtne du métier, pas de rigolo et d ’acteur 
profond en opposition, il y à un acteur à la 
sensibilité extrême, au physique facilement 
grotesque et surtout à l’optimisme inaltérable. 
Certes, il fallait le sortir des comiques trou­
piers où rapidement il tournait en rend, mais 
ceci fait, son champ est illimité.

Maigre ses détracteurs, et il en a. de fa­
rouches, Femandel est actuellement le co­
mique de tête de la production française. 
Bien des « purs » vont se récrier mais cela 
ne change rien à un état de fait. Lclrsque 
nous voyons Monsieur Hector se débattre 
dans les plus sombres imbroglios, être den 
Juan «ans le vouloir; traqué, afccomplir une 
course de skis à tombeau ouvert et surmon­
ter tout cala avec une philosophie souriante, 
nous avons l’impressic'n de prendre un fa­
meux bain d ’optimisme.

Q u’importe si, en sortant, tout en rebou­
tonnant notre gilet nous déclarons: « C ’était 
idiot, mais on a bien ri ! »  Ce n’était donc 
pas tellement idiot et on a fait bien plus que 
rire, on a subi une véritable cure de désin­
toxication. Si je devais faire de Femandel 
un portrait symbolique, je le représenterais 
en peintre, badigeonnant de rose les cervel­
les de tous ses contemporains, toutes les cer­
velles, même les plus rétives.

M . R O D .

... dans Monsieur Hector

...FERNAND QUI RIT
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A PARIS
— ou vient de créer un nou­

veau groupement théâtral appelé 
Essais il qui a pour hut de mon­
ter des pièces de jct-iiics auteurs 
Jouées par de Jeunes comédiens.

— Au Théâtre des Mathurins, 
Jacqueline Deluhac joue La Main 
jiasse de ueordes Feydeau, mise 
en scène par Jean Cocteau.

— Béatrice Dussane et llené 
Purin interprètent une revue aux 
.Nouveautés, tandis que Pierre 
oarquèy et Raymond Spupiex 
jouent aux Deux-Anes.

— .Outre ceux que nous avons 
déjà signalés Charles Duilin, 
Gaston Baty, Jacques llébertot et 
René Rocher sont candidats â la 
dtrecton du Théâtre de l’Odéon.

— C’est Pierre Berlin qui a mis 
en scène Noé d’André Obey à la 
«omédie-Frnnçalse. •

— AJico Cocéa a refusé la nou­
velle pièce d’Edouard Bourdel. U 
se peut que ce soit Pierre Re­
noir qui accueille cette œuvre au 
Théâtre do l’Athénée. .

— Le Théâtre des Nouveautés 
va, paralt-il, reprendre L'Ecole 
<les Cocolles avec Arjetty et NoëJ- 
•Noèl.

— Déjà aujourdhul, le Théâtre 
Marlgny prévoit pour septembre 
une reprise de L'Aiglon. Jean 
Weber ou Pierre Blaucbar tien­
dront Je rôle du Due de ncichs- 
tadt.

— Gahrlelle Dorziax, Michèle 
Alfa et Jacques Baumer jouent les 
cèles principaux de La Machine à 
Acrire, mise en scène au Théâ­
tre Hébertot par Jean-Louis Bar- 
rault.

— Elvlre Popesco, Denyse Grey, 
Léon Bélières et Henri Bry vûm 
créer Boléro, une nouvelle pièce 
de Michel Duran, aux Bouffes- 
Parisiens.

HUMOUR 41
Après son énorme succès à 

Lyon, l’exposition Humour 41 
groupant les œuvres des irento 
meilleurs dessinateurs de France, 
se transporte à Marseille où elle 
aura Heu du 13 au 27 avril, cette 
manifestation, organisée par nos 
deux confrères Candide et Rie ci 
Bac, se tiendra aux .Palets d’Or. 
80, La Caneblère. Parmi les ex­
posants citons nns amis Jean 
Effel, Albert Duhout, Pierre Fa- 
rinole. Orange, Carb, ainsi que 
Hervé Baille, Carrizey, Chance!, 
François, sans oublier Abel Fai­
vre et Albert Guillaume.

La p lus Im p o rta n te  
O rg a n isa tio n  T y p o g ra p h iq u e  

du  Sud - Est
S V 3 J S T  R A  L

Im p rim e u r  à  CAVAILLON 
T é lé p h o n e  20 .

— La grande revue cinémato­
graphique canadienne Le Film 
paraissant â Montréal s’intéresse 
beaucoup au cinéma français. 
C’est Robert de Valdor, Bis de 
notre correspondant de New-York, 
qui est correspondant en France 
de cette publication.

— Les Etats-Unis vivent actuel­
lement 3 0 u s  le signe 'de l'arme­
ment et de la défense nationale. 
Cola a évidemment des répercus­
sions sur le monde du cinéma : 
James Slewart et Jackte Coogan 
sont devenus soldats, Walt Dis­
ney dessine les Insignes des nou­
velles imités de l’armée améri­
caine et Léopold Stokowskl en­
treprend la réforme des orches- 
ites militaires.

—  II parait que Kay Francis va
se mariai- avec lo scénariste Yvan 
Oofr. Ce sera le cinquième mari 
de la star ! —

— Paris-Soir prête à Charlie 
Chaplin l’intention de tourner un 
nouveau film avec Paulette God- 
dard. Le sujet de cette produc­
tion rappelle pourtant, à s’y mé­
prendre le scénario des Lumières 
de la Ville.

— Dans un de ses récents nu­
méros Le Flambeau Indique les 
lieux de séjour actuel des aca­
démiciens. Voici où se trouvent 
ceux des Immortels qui prennent 
part à la vie du cinéma : Maurice 
Donnay, Pierre Benoît et Abel 
ffermant sont à Paris, Claude 
Farrère a regagné la côte basque 
Marcel Prévost est à Versailles, 
Henry Bordeaux en Savoie, Louis 
Madelin se trouve â Clermont- 
Ferrand et André Maurois aux 
Etats-Unis.

— André Berthomieui donnera 
le 25 avril aux studios de Bâle, le 
premier tour de manivelle de 
La Neige sur les Pas d’après 
Henry Bordeaux. Rappelons la 
distribution : Charles Vanel. Line 
Noro, Madeleine Ozeray, Georges 
Lan nés, Suzy Prlm et Gaston 
Jacquet.

— Janine Darcey Jouera peut- 
être à l’Opéra d’Alger une pièce 
nouvelle de-Sarvil lekach le Ma­
gnifique.

— On annonce de New-York 
que Mary pickrord est gravement 
malade.

— Bernard et Geneviève de 
Colmont parcourent la zone libre 
en présentant et commentant leur 
film en couleur Descente du Co­
lorado en Kayak.

DE PARTOUT
— Dans les principaux centres 

de production du cinéma alle­
mand, on tourne de nombreux 
films : Leni Rlefensih.il réalise 
l'erre Profonde, Gustav Uclcky 
tourne Le R()lour avec Paula 
Wessely, Hans Stelnboff réalise 
KrugCr avec Emit Jannings dans 
le rôle du patriote Boër, cntln 
on tourne un Blin policier Cari 
Peters avec Andrée Salnl-Ger- 
man (?).

— On dit que Claude Dauphin, 
Tramel, Henri Guise!, Jacqueline 
Laurent et .Jeanne Marken ront 
partie de la distribution des 
Deux Timides que va tourner 
Yves Allégret.

— Une tournée joue en zone 
libre Marius de Marcel Pagnol 
avec Aquistapace (le père de Me­
rlus), Henri Gulsol (Marius), Mi­
reille Ponsard (Fanny) et René 
Sarvil (Panlssc).

— Voici quelques potins d’Hol­
lywood : Nancy Kelly a épousé 
Edmund O’ Brien. Marjorie Wea- 
ver se marie avec Donald Briggs, 
Jakie Coogan qui a divorcé avec 
Betty Grable, a épousé Flower 
Perry. Quant à Ann Sothern, elle 
a divorcé avec Roger Pryor.

— Le producteur Walter Wan- 
ger a annoncé la prochaine mise
en production d’un grand Blin 

d’aviation. Il s’agit de The Eagies 
Squadron qui relatera les exploits 
de la célèbre escadrille des Ai­
gles. De 1915 à 1918, celte esca. 
drille d’avalteurs américains vo­
lontaires se signala à l’attention 
mondiale sur les fronts de Franco 
et de Belgique. Plusieurs scènes 
du film seront tournées en An­
gleterre.

— Aux studibs Columbia, Cary 
Grant et Irène -Donne ont ter­
miné Penny Sérénade. Dans ce 
Blm on assistera à un tremble­
ment de terre à Tokio dont le 
réalisme est, pàratt-11, vraiment 
extraordinaire.

— Le prochain Blm du Jeune 
Sabu sera The Jungle Dook, tiré 
du célèbre Livre de la Jungle de 
Rudyard Kipling.

— Mélodie Ranch, une impor­
tante production Republie, grou­
pe les noms de Gene Autry Jlm- 
my Durante et Ann Miller. De 
nombreuses vedettes de la radio 
et dui théâtre y participent.

— Signalons le succès obtenu 
au Canada par deux films fran­
çais : La Brigade Sauvage, de 
Marcel L’Herbier avec Véra Ko- 
rène, Charles vanel. Roger Du- 
chene, et Berlingot et d e  avec 
Femandel et Charpin.

EPLUCHURES
Dans Paris-Soir nous irut.VèiH 

les déclarations « sensationnel­
les » de Max Factor junior, fils 
du célèbre maquilleur d’iroiry- 
wood, mort U y a quelques temps, 
qui oontinuo la tradition de la 
maison :

« — En raison des nécessités 
de la défense générale, a-t-U dé­
claré, le type des stars, et, par 
conséquent, le type do toutes les 
femmes, vu se modifier sensible­
ment : le» blondes ne le seront 
Plus à volonté : l’eau oxygénée 
est une denrée précieuse et soûles 
les vraies blondes pourront do­
rénavant arborer des chevelures 
couleur do moisson. Les ongles 
ne seront plus laqués : le produit 
avec lequel on les laquait est uti­
lisé dans Ja fabrlcailon des ex­
plosifs...

« Les « permanentes » elles- 
rnômes vont disparaître progressi­
vement. Le sodium et le potas­
sium qui en sont Jeà éléments 
principaux servent maintenant à 
fabriquer de la poudre à canon 
et non plus des bouclettes, rit 
cette énumération n’est ' qu’un 
faible aperçu de ce qui nous at­
tend. »

Les C o m p ag n o n s d e  la  
B aso ch e  su r  la  C ôte .

Après le succès qu’ils ont rem­
porté au cours de leurs pi entiè­
res représentations à Marseille, 
les Compagnons de la Basoche, 
dirigés par Léo Sauvage, vont 
partir en tournée sur la Côte 
d’Azulr.

Us passeront à Toulon le mer­
credi le avril, Ils seront le 17 à 
Cannes, le 18 à Antibes et Joue­
ront le samedi 19 en soirée et le 
dimanche 20 avril en matinée et 
en soirée à Nice.

En plus du Cuvier et de Mais­
tre Mimin, estudiant,, les Compa- 
pagnons de la Basoche donneront 
Le Tribunal des Fous, tiré:’ par 
Marcel Olllvler d’une sotie igno­
rée de Sidoine Mérlndor, baso- 
chien du seizième siècle.

Cette première tournée des 
Compagnons ae - la Basoche est 
parrainée par Jeune-France.
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Gil tienti, Marseille. — Nous 
ferons certainement paraître un 
article détaillé sur EitoI Flymn 
lorsque nous aurons réuni les 
documents nécessaires. Nous pou­
vons vous envoyer les numéros 
que vous demandez contre tim­
bres do ta valeur de 1 fr. 50 par 
exemplaires demandé.

Ginette G. Toulon. — Nous 
prenons sur nous de faire par­
venir les lettres aux artistes dont 
nous possédons les adresses et 
qui, évidemment se trouvent en 
zone libre. Il n’est pas question 
de « tirer au sort », mais nous 
ne pouvons garantir les répon­
ses, car cela dépend uniquement 
de la bonne volonté des artistes.

El. routier. — La place nous 
manque, hélas ! pour accéder à

votre désir, mal3 nous vous re­
mercions cordial entent de votre 
aimable lettre.

Gisèle C; à Grenoble. — Pour 
pouvoir vous répondre avec plus 
de précision U faudrait lire de 
vous autre chose que deux récits 
de 111ms qui ne sont ni critique, 
ni étude, mais simplement narra­
tion. Nous ne pouvons lixer un 
sujet à traiter, dans ce cas là nous 
avons une équipe de collabora­
teurs éprouvés. Par contre si vous 
avez quelque chose a dire et qu.' 
cela présente un intérêt général, 
nous serons heureux d’y faire bon 
accueil.

J. R. à Marseille; R, Ry à Mont­
pellier. — vos lettres ont été 
transmises.

André A. Marseille. — Nous 
avons transmis votre lettre à un 
metteur on scène qui va tour­
ner prochainement. Le cas échéant 
il vous écrira directement, mais 
malheureusement, étant donné le 
peu, do 01ms actuellement eu 
chantier, 11 est très difficile de 
former de nouveaux techniciens. 
La meilleure marche à suivre est 
d’ôlre assistant, mais en ce mo­
ment les studios sont encombrés 
d’assistants quL eux-mêmes atten 
dent malgré plusieurs années do 
travail. De toute façon, si vous 
persévérez dans vos projets, 11 
Tant vous attendre à ne pas 
« faire vos frais » pendant assez 
longtemps. Puisque vous êtes à 
Marseille, venez nous voir à une 
permanence du Clné-Cjub, nous 
en parlerons plus longuement.

Jacques S., à Nice. — Venez nous 
voir, de préférence à la perma­
nence du Club, 45, Rue Sainte. SI 
c’est impossible, à nos bureaux. Ou 
peut évidemment devenir acteur 
lorsque vraiment c’est autre cho- 
se qu’une juble ou une Illusion, 
mais attention!!! Le cinéma fran­
çais a bien ralt des films de Jeu­
nes, malheureusement 11 y en eut 
beaucoup de médiocres! Souvenez- 
vous pourtant de quelques exem­
ples fameux ou en tout cas sym­
pathique: Les beaux Jours, Rose, 
Jeunesse. Ne croyez pas que l’on 
ne cherche pas des jeunes nou­
veaux, au contraire, 11 y a depuis 
quelque temps une frénésie de 
rajeunissement des cadres.

Pierre 1’. Lyon. — La réponse 
que nous raisons à André A. à 
Marseille s’applique exaciemcni -i 
votre cas. Les connaissances né­
cessaires pour être metteur en scè­
ne sont pli,f> dans l’ordre du gonl 
et de la compréhension que dans 
un acquit d’études. IJ y a ensui­
te une très longue formation 
technique que l’on n’apprend 
qu’èn travaillant aux côtés d’un 
metteur en scène. Tant que vous 
êtes obligé de travailler à Lyon. 
Il nous semble très difficile do 
vous Indiquer une vole à suivre. 
C8r II n’y u pas de studios à 
Lyon et d’autre part nous ne 
saurions vous conseiller pour 
l’Instant de quitter un métier qui 
vous nourrira pas. La première 
vous fait vivre pour un qui ne 
chose à faire est d’avoir encore 
un ou deux ans de patience.

R. P., ù Marseille. — Votre let­
tre a été transmise à l’Intéressé 
dès son retour à Nice.
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